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à leur visibilité dans la culture, les débats sur le genre et la fluidité 
passionnent la presse mondiale. : 
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Il elle, iel... Les révolutions du genre 


uatre ans après notre hors-série 
“Femmes, un combat mondia/”, 
nous nous sommes demandé, 
à Courrier international, ce qu’il 
en était du mouvement #MeToo, de l'effet 
de ces voix qui se sont élevées dans le monde 
entier contre les violences sexuelles 
et les inégalités. En première ligne face 
à la pandémie et premières victimes de la crise 
économique qui en découle, les femmes 
n’ont rien lâché. Mais, comme le souligne 
la presse étrangère, si elles sont au cœur 
des débats qui font avancer la lutte contre 
les discriminations de genre, elles ne sont pas 
les seules concernées par ce combat. 


Le sexisme est l’affaire de tous. Des hommes, 
qui commencent à sortir de l'oppression 

des modèles de la masculinité; des transgenres, 
dont l'identité diffère du sexe qui leur a été 
assigné à la naissance; des non-binaires, 

qui ne se reconnaissent dans aucun genre. 
Comme l’explique la philosophe et féministe 
américaine Judith Butler dans un article 
passionnant paru dans le Guardian 

que nous vous proposons en intégralité (p. 4), 
les mouvements antigenre qui se sont 
développés à travers le monde, en Europe, 

en Amérique latine ou encore en Asie 

de l’Est, visent non seulement les droits 

des femmes, mais également les droits 


de la communauté LGBTQI, et de tous ceux 
qui ne se reconnaissent pas dans la norme 
binaire du masculin et du féminin 
imposée par les sociétés conservatrices 
et les gouvernements nationalistes. 
Pourquoi les débats sur le genre crispent-ils 
autant? Comment la lutte pour les droits 
LGBTQI s’organise-t-elle dans le monde 
entier? Qui sont celles et ceux qui font 
exploser les codes pour changer 
les représentations dans le monde 
de la culture? Dans ce hors-série, nous avons 
exploré la multiplicité des réponses 
apportées à ces questions. 

— Claire Pomarès 
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Dans ce hors-série, nous avons respectéle choix de certains titres de la presse étrangère d'utiliser 


l'écriture inclusive et le pronom “iel”. Les mots ayant une importance particulière 
dansles questions de genre, vous trouverez un glossaire en p. 72-73 explicitant une douzaine de notions. 


En couverture : dessin de Robert Neubecker, États-Unis. The i Spot. 


Certains des articles de ce hors-série ont déjà été publiés dans notre hebdomadaire ou sur notre site. 
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Lois homophobes en Hongrie, “zones interdites aux LGBT” en Pologne, campagnes de diabolisation 
sur les réseaux sociaux... ces dernières années, les attaques contre une prétendue “idéologie du genre” 
qui menacerait la civilisation se sont multipliées à travers la planète. Dans le Guardian, la philosophe 

américaine Judith Butler dénonce l’illogisme de ces mouvements réactionnaires et souligne leur objectif 
commun : faire invalider les lois progressistes pour les droits des femmes et des communautés LGBTQI. 


—The Guardian Londres 


n juin {2021}, le Parlement hongrois [dominé par la 
droite nationaliste de Viktor Orbän] a adopté à une 
majorité écrasante une loi pour éliminer des écoles 
publiques tous les contenus liés à “l'homosexualité 
et [au] changement de genre”, associant les droits des 
LGBTQI et la sensibilisation à ces droits à la pédo- 
philie et à une politique culturelle totalitaire. À la 
fin mai, les parlementaires danois ont voté une réso- 
lution contre “le militantisme excessif” de certains 
milieux de recherche universitaire, pointant notam- 
ment du doigt les études de genre [un champ de recherche des 
sciences humaines et sociales qui interroge les normes du fémi- 
nin et du masculin, voir glossaire p. 72-73], la théorie critique 
de la race [un courant de recherche qui questionne la notion 
de race comme construction sociale, juridique et politique] et 
les études postcoloniales et migratoires. En décembre 2020, la 
Cour suprême de Roumanie a invalidé une loi qui prétendait 
interdire l’enseignement de la “théorie d'identité de genre”, mais 
le débat n’en reste pas moins vif dans le pays. En Pologne, des 
transphobes soucieux de débarrasser le pays des influences 
culturelles destructrices des États-Unis et du Royaume-Uni ont 
établi des “zones sans idéologie LGBT”. En mars, le retrait de la 
Turquie de la convention d’Istanbul [un traité international du 
Conseil de l’Europe pour lutter contre les violences faites aux 
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femmes] a fait l'effet d’un coup de tonnerre dans toute l’Union 
européenne, l’une des principales objections du gouvernement 
turc portant sur les mesures visant à protéger les femmes et 
les enfants de la violence, précisant que le “problème” tenait à 
la mention du terme étranger “genre”. 

Les attaques contre ce que l’on appelle “l'idéologie de genre” 
se sont multipliées ces dernières années dans le monde entier, 
accaparant le débat public, exacerbées par les réseaux sociaux et 
soutenues par des organisations catholiques et évangéliques de 
droite largement implantées. Au-delà de certaines divergences 
de point de vue, ces groupes s'accordent à penser que la famille 
traditionnelle est en danger, que les instituteurs endoctrinent 
les jeunes écoliers pour en faire des homosexuels, et que le 
“genre” est une idéologie dangereuse, voire diabolique, mena- 
çant de détruire les familles, les cultures locales, la civilisation, 
et jusqu’à l’“homme” lui-même. 

Il n'est pas facile de reconstituer entièrement les arguments 
avancés par le mouvement antigenre, parce qu’ils ne répondent 
à aucun critère de cohérence ou de logique. Ces militants anti- 
genre rassemblent et profèrent toutes sortes d’allégations incen- 
diaires afin de venir à bout par tous les moyens rhétoriques 
possibles d’une prétendue “idéologie de genre” ou des “études 
de genre”. Ils contestent ainsi la notion même de “genre”, lui 
reprochant de nier le sexe biologique ou de saper le caractère 
naturel ou divin de la famille hétéronormative. Ils craignent 
que, sinous raisonnons en termes de genre, les hommes +6 


(G) Courrier international 


Hors-série Février-mars 2022 


4<+ perdent leur position dominante ou s’en trouvent fata- 
lement diminués. Ils sont convaincus que les enfants sont 
incités à changer de genre et qu’ils sont activement embri- 
gadés par des homosexuels et des trans, ou subissent des 
pressions pour se revendiquer homosexuels dans un cadre 
pédagogique qui caricature un discours ouvert sur le genre 
en une forme d’endoctrinement. Et ils redoutent que l’accep- 
tation sociale de ce que l’on appelle le “genre” ne provoque 
un déchaînement de perversités sexuelles, à commencer par 
la pédophilie et la zoophilie. 

L'objectif premier de ce mouvement, nationaliste, trans- 
phobe, misogyne et homophobe, est de faire invalider les lois 
progressistes obtenues ces dernières décennies par les mouve- 
ments LGTBQI et féministes. De fait, en s’attaquant au genre, 
ils s'opposent à la liberté de reproduction des femmes et aux 
droits des parents célibataires; ils s'opposent aux mesures de 
protection des femmes contre le viol et les violences domes- 
tiques; ils nient les droits juridiques et sociaux des trans, et 
cherchent à renverser tout un éventail de garde-fous juridiques 
etinstitutionnels contre la discrimination de genre, l’interne- 
ment psychiatrique forcé, le harcèlement physique brutal et le 
meurtre. Cette ferveur réactionnaire n’a fait que s’amplifier 
durant la pandémie, qui a vu redoubler les violences domes- 
tiques et a privé les enfants gays et trans de leurs espaces 
de rencontre dans des communautés de soutien. 


interroger la façon dont la société est 
organisée selonle genre revient à refuser 
les positions dogmatiques qui cherchent 
à arrêter les changements émancipatoires. 


Bon nombre d’allégations portées contre les études de genre 
ou l’identité de genre sont relativement faciles à réfuter, voire 
à tourner en ridicule, puisqu'elles se fondent sur des carica- 
tures grotesques et frisent dans bien des cas le fantasme. Si 
c’est important (et espérons que ce le soit encore), rappelons 
qu’il n'existe pas un seul et unique concept de genre, et que les 
études de genre constituent un domaine complexe et diversi- 
fié, auquel contribuent des universitaires de divers horizons. Il 
ne nie pas le sexe, mais tend à interroger la façon dont le sexe 
est défini, selon quel cadre médical et légal, et la façon dont 
cela a évolué avec le temps, ce que le fait de dissocier le sexe 
assigné à la naissance du mode de vie que choisit ensuite l’in- 
dividu change dans l’organisation sociale de notre monde et 
dans les rapports professionnels et amoureux. 

Nous pensons généralement que le sexe d’un individu est 
assigné une bonne fois pour toutes. Et s’il s’agissait en réa- 
lité d’un processus complexe et révisable, réversible dans le 
temps pour les personnes auxquelles on a assigné le mauvais 
sexe? Envisager cette possibilité ne revient pas à prendre posi- 
tion contre la science, mais simplement à se demander com- 
ment la science et le droit interviennent dans la régulation 
sociale de l'identité. “Mais il n’existe que deux sexes !” En géné- 
ral, oui, mais même les idéaux de dimorphisme qui régissent 
nos conceptions quotidiennes du sexe sont à bien des égards 
remis en cause par la science et par le mouvement intersexe 
[voir glossaire p. 72-73], qui a montré à quel point l’assignation 
de sexe peut être traumatisante et lourde de conséquences. 

Interroger le genre, c’est-à-dire interroger la façon dont la 
société est organisée en fonction du genre, avec tout ce que cela 
implique au regard de la compréhension des corps, des expé- 
riences vécues, des relations amoureuses et du plaisir, revient 
à lancer une sorte d'enquête publique et de recherche, en refu- 
sant les positions sociales dogmatiques qui cherchent à arrêter 
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et à inverser les changements émancipatoires. Ce qui n'empêche 
pas ceux qui se situent du côté de la “critique” d’assimiler les 
“études de genre” à un “dogme”. On pourrait s'étendre indéfini- 
ment pour expliquer les différentes méthodologies et les débats 
qui animent les études de genre, la complexité de la recherche 
universitaire, et sa reconnaissance dans le monde entier comme 
champ d’études dynamique, mais encore faudrait-il que le lec- 
teur ou l'auditeur soit disposé à s’informer. Or, sachant que la 
plupart de ces détracteurs se refusent à lire le moindre docu- 
ment susceptible de contredire leurs certitudes ou sélectionnent 
soigneusement des textes complexes pour n’en extraire que ce 
qui peut étayer une caricature, comment faire? 


our ce mouvement réactionnaire, le terme de 
“genre” attire, concentre et attise toute une série 
d’angoisses sociales et économiques nées de la pré- 
carité économique croissante dans les régimes néo- 
libéraux, qui intensifient les inégalités sociales, et 
des confinements dus à la pandémie. Exaspérés par 
les craintes d’effondrement des infrastructures, par 
la colère antimigrants et, en Europe, par la peur 
que la famille hétéronormative, l'identité natio- 
nale et la suprématie blanche perdent leur carac- 
tère sacré, beaucoup incriminent les forces destructrices du 
genre, des études postcoloniales et de la théorie critique de la 
race. En présentant ainsi le genre comme une invasion étran- 
gère, ces groupes révèlent clairement que leur préoccupation 
première est la construction nationale. La nation pour laquelle 
ils se battent est bâtie sur la suprématie blanche, la famille 
hétéronormative et une résistance à toute remise en question 
critique des normes qui ont de toute évidence restreint les 
libertés et mis en danger la vie de tant de gens. 

Comme l’ont très justement souligné beaucoup de féministes, 
le délabrement des services sociaux à l’ère du néolibéralisme 
a reporté sur la famille traditionnelle la charge des soins à la 
personne. Face à cette déliquescence des services sociaux, 
associée à un endettement écrasant et à une perte de revenus, 
certains estimaient impératif de renforcer les normes patriar- 
cales au sein de la famille et de l’État. C’est sur cette toile de 
fond d’angoisse et de peur que le genre est présenté comme une 
force destructrice, une influence étrangère infiltrant le corps 
politique et déstabilisant la famille traditionnelle. 

Si bien que le genre en vient à incarner ou à être associé à 
toutes sortes d’“infiltrations” imaginaires du corps national 
-les migrants, les importations, les effets pervers de la mondia- 
lisation sur l'économie. Le genre (et non le changement clima- 
tique, qui représente une menace bien plus flagrante) est ainsi 
brandi comme un spectre, parfois désigné comme le “diable” 
en personne, une force de destruction pure et simple mettant 
en péril la création divine. Ce fantasme de puissance destruc- 
trice ne peut être canalisé que par des appels désespérés au 
nationalisme, à l’anti-intellectualisme, à la censure, aux expul- 
sions, et à une consolidation des frontières. Si nous avons plus 
que jamais besoin des études de genre, c’est précisément, en 
partie, pour comprendre ce mouvement réactionnaire. 

Le mouvement idéologique antigenre dépasse les frontières, 
reliant des organisations en Amérique latine, en Europe, en 
Afrique et en Asie de l'Est. L'opposition au genre est exprimée 
par des gouvernements aussi différents que celui de Macron 
en France et de Duda en Pologne, traverse les partis de droite 
en Italie, figure dans la plupart des programmes électoraux au 
Costa Rica et en Colombie, est vigoureusement revendiquée 
par Bolsonaro au Brésil et a débouché sur la suppression des 
études de genre dans plusieurs institutions, et notamment à 
l'université d'Europe centrale de Budapest, en 2017, avant que 
celle-ci ne soit transférée à Vienne. 
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En Allemagne et dans toute l’Europe de l'Est, le “gendrisme” 
est associé au communisme ou au totalitarisme. En Pologne, 
plus d’une centaine de régions se sont autoproclamées “zones 
interdites aux LGBT”, empêchant les personnes perçues comme 
telles de vivre leur vie au grand jour et poussant des jeunes gens 
à quitter le pays ou à passer dans la clandestinité. Ces flammes 
réactionnaires ont été attisées par le Vatican, qui a qualifié l“idéo- 
logie de genre” de “diabolique”, lassimilant à une forme d’“impé- 
rialisme colonialiste” venu du Nord et alimentant les craintes sur 
l'apprentissage forcé” de l’“idéologie de genre” dans les écoles. 

Parmi les réseaux qui amplifient et propagent les positions 
antigenre, Agnieszka Graff, coautrice avec Elzbieta Korolczuk 
de l'ouvrage Anti-Gender Politics in the Populist Moment [“La 
Politique antigenre à l'heure du populisme”, inédit en français], 
a notamment identifié l'Organisation internationale de la 
famille (OIF), dont les congrès mondiaux réunissent des mil- 
liers de participants, et la plateforme conservatrice CitizenGo, 
fondée en Espagne, qui organise des manifestations contre 
les conférences, les expositions et les candidats politiques 
défendant les droits des LGBTQI. Ce groupe de pression reven- 
dique plus de 99 millions de membres prêts à se mobiliser ins- 
tantanément (en 2018, ils ont lancé une campagne contre moi 
au Brésil, où une foule furieuse a brûlé mon effigie devant la 
salle où je devais m’exprimer). Le troisième réseau est [celui 
de catholiques radicaux] Agenda Europe, qui regroupe plus 
d’une centaine d'associations et présente le mariage gay, les 
droits des trans, la liberté de reproduction et les initiatives 
contre la discrimination des LGBTQI comme autant d'outrages 
aux valeurs chrétiennes. 

Les mouvements antigenre sont des tendances non seulement 
réactionnaires mais fascistes, qui soutiennent de plus en plus 
ouvertement des gouvernements autoritaires. L’incohérence 
de leurs arguments et leur récupération des stratégies rhéto- 
riques de gauche et de droite débouchent sur un discours que 
certains trouvent déroutant et d’autres convaincant. Mais ils 
sont caractéristiques des mouvements fascistes qui pervertissent 
la logique pour l’adapter à des objectifs hypernationalistes. 


Les militants antigenre fabriquent 

un monde en proie à d'innombrables 
menaces imminentes afin de légitimer 
l’autoritarisme et la censure. 


Ils affirment que le genre est une construction impéria- 
liste, une “idéologie” qui se trouve aujourd’hui imposée aux 
cultures locales du sud de la planète, empruntant captieuse- 
ment au langage de la théologie de la libération et à la rhéto- 
rique de la décolonisation. D’autres, comme le groupe italien 
de droite Pro Vita, soutiennent que le genre exacerbe les effets 
sociaux du capitalisme tandis que la famille traditionnelle hété- 
ronormative constitue l’ultime rempart contre la désintégra- 
tion sociale et l’individualisme anomique. Tout cela semble 
découler de l’existence même des LGBTQI, de leurs familles, 
de leurs couples, de leurs relations amoureuses et de leur façon 
de vivre en dehors de la famille traditionnelle et de leur droit 
à vivre au grand jour. Et aussi des actions en justice des fémi- 
nistes revendiquant la liberté de reproduction, des mesures 
pour mettre fin aux violences sexuelles et aux discriminations 
économiques et sociales contre les femmes. 

Parallèlement, les détracteurs du genre vont chercher des 
arguments dans la Bible pour défendre leur conception de la 
hiérarchie naturelle entre hommes et femmes et les valeurs 
spécifiques du masculin et du féminin (bien que des théo- 
logiens progressistes aient souligné que ces valeurs se fondent 
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sur des lectures contestables des textes bibliques). Assimilant 
la Bible à une doctrine de la loi naturelle, ils prétendent que le 
sexe assigné aux individus relève d’un décret divin. 


eu leur importe de savoir que les différences chromo- 
somiques et hormonales compliquent la binarité du 
sexe et que l’assignation de sexe est réversible. Les 
militants antigenre estiment que les “idéologues du 
genre” nient les différences matérielles entre hommes 
et femmes, mais, se prévalant de leur propre atta- 
chement aux caractères matériels, ils en viennent à 
affirmer que les deux sexes sont des “faits” intempo- 
rels. Le mouvement antigenre n’est pas une opinion 
conservatrice fondée sur un ensemble de principes 
bien définis. Non, en tant que tendance fasciste, il récupère une 
série de stratégies rhétoriques issues de toutes les sensibilités 
politiques pour donner plus d'impact aux peurs de voir diverses 
forces économiques et sociales infiltrer et détruire les valeurs 
traditionnelles. Il ne prétend à aucune cohérence car son inco- 
hérence fait partie intégrante de son pouvoir. 

“Le jeu fasciste peut être joué sous plusieurs formes”, souligne 
Umberto Eco dans sa célèbre liste des quatorze caractéristiques 
communes du fascisme [dans son essai Reconnaître le fascisme, 
2017], car le fascisme est “un collage. uneruche de contradictions”. 
Voilà qui décrit parfaitement l'idéologie antigenre actuelle. C’est 
un appel réactionnaire, un pêle-mêle incendiaire d’affirmations 
et d’accusations contradictoires et incohérentes. Les antigenre 
se repaissent de l'instabilité même qu’ils promettent de contenir, 
et leur propre discours ne fait que semer davantage de chaos. Ils 
fabriquent, dans un torrent d’assertions incohérentes et hyper- 
boliques, un monde en proie à d'innombrables menaces immi- 
nentes afin de légitimer lautoritarisme et la censure. 

Cette forme de fascisme fomente l'instabilité tout en profes- 
sant empêcher la “déstabilisation” de l’ordre social déclenchée 
par la politique progressiste. L'opposition au genre coïncide 
dans bien des cas avec la peur des migrants et les déchaîne- 
ments qu’elle provoque, et c’est pour cela que, dans les pays 
chrétiens, elle rejoint souvent l’islamophobie. Les migrants, 
eux aussi, sont présentés comme “s’infiltrant”, se livrant à 
des actes “criminels” alors même qu’ils ne font qu’exercer 
leur droit de déplacement dans le respect du droit interna- 
tional. Dans l’imaginaire des défenseurs de lidéologie anti- 
genre, le genre est semblable à un migrant indésirable, tout à 
la fois une présence impure et un colon ou un totalitaire qu’il 
convient de rejeter. Cette rhétorique puise autant dans les 
discours de gauche que dans ceux de droite. 

En tant que tendance fasciste, le mouvement antigenre 
soutient des formes toujours plus marquées d’autoritarisme. 
Ses tactiques encouragent les pouvoirs étatiques à interve- 
nir dans les cursus universitaires, à censurer l’art et les pro- 
grammes télévisés, à interdire aux personnes trans leurs droits 
légaux, à chasser les LGBTQI des espaces publics, à compro- 
mettre la liberté de reproduction et la lutte contre les violences 
faites aux femmes, aux enfants et aux LGBTQI. Il menace de 
violence ceux qui, comme les migrants, sont désormais pré- 
sentés comme des forces démoniaques, dont l'élimination ou 
l'expulsion permettrait de rétablir un ordre national mis à mal. 

C’est pourquoi il est absurde que les féministes “critiques 
du genre” ajoutent leur voix à celles des pouvoirs réaction- 
naires pour s’en prendre aux personnes trans, non binaires 
et genderqueer [au-delà de la binarité de genre, voir glossaire 
p. 72-73]. Soyons tous réellement critiques, maintenant, car ce 
n’est absolument pas le moment de semer la zizanie parmi les 
cibles de ce mouvement. L’heure est à la solidarité antifasciste. 

—Judith Butler 
Publié le 23 octobre 2021 


LES FEMNES | 
En PREMIÈRE 


Où en est le féminisme, quatre ans après #MeToo ? 
Des manifestations contre les violences sexuelles 
et pour le droit des femmes à disposer de leur corps 


aux débats sur ce qui fait l'essence des discriminations faites 
aux femmes et aux transgenres, le combat continue. 


Dessin de Xaviera Altena, Pays-Bas. 
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Au Nigeria, féministes 
et fières de l'être 


Le mot “féministe” est généralement une insulte dans ce pays. Pas pour 
la Coalition féministe. Après s’être engagées contre les violences policières 
en 2020, ses fondatrices défendent haut et fort les droits des femmes. 


—The New York Times New York 


ors des manifestations 

historiques qui ont eu 

lieu [en octobre 2020] au 

Nigeria, treize femmes 

ont uni leurs forces pour 

soutenir celles et ceux 

qui protestaient contre 

les brutalités policières 

au péril de leur vie. Elles 

ont toutes entre 20 et 

30 ans et sont des poin- 

tures dans leur domaine. 

f_ La plupart ne s'étaient 
jamais rencontrées en chair etenos. Elles 
s'étaient trouvées sur les réseaux sociaux 
quelques mois auparavant et avaient bap- 
tisé leur groupe “la Coalition féministe”. 
Entre elles, elles s'appellent en plaisan- 
tant “la Ligue des justicières”. “Nous nous 


* Dessin 
de Ngadi Smart, 
Sierra Leone. 


sommes dit que sinous n’intervenions pas, les 
personnes qui souffriraient le plus seraient 
les femmes”, explique Odunayo Eweniyi, 
27 ans, entrepreneuse dans le numérique 
et cofondatrice de l’organisation. 
L'année dernière [en 2020], la Coalition 
féministe a réuni des centaines de mil- 
liers de dollars grâce au financement 
participatif. Son objectif? Soutenir les 
manifestants descendus dans la rue pour 
protester contre les exactions commises 
par une unité de police connue sous le 
nom d’“unité spéciale anticriminalité”, 
ou SARS. La Coalition féministe leur a 
fourni des services indispensables : aide 
juridique, soins d’urgence, nourriture, 
masques, imperméables. Et lorsque des 
manifestants pacifiques se sont fait tirer 
dessus par l’armée et que les manifesta- 
tions ont commencé à faiblir, la Coalition 
féministe n’a pas baissé les bras. 


Aujourd’hui, ces treize femmes visent 
plus haut. Elles veulent obtenir l'égalité 
pour les Nigérianes et travaillent sur les 
questions des violences sexuelles, l'éduca- 
tion, l'égalité financière et la représenta- 
tion des femmes en politique. Le combat 
pour légalité ne sera pas facile. Un projet 
de loi sur l'égalité hommes-femmes, pré- 
senté pour la première fois en 2010, a été 
rejeté à plusieurs reprises par le Sénat 
nigérian, majoritairement masculin. 

Être féministe et ne pas avoir peur de 
le clamer haut et fort n’est pas facile dans 
un pays où le mot “féministe” est couram- 
ment utilisé comme une insulte. Depuis 
des années, se dire féministe au Nigeria 
est très mal vu. La décision de la Coalition 
d'utiliser cet adjectif dans le nom de l’or- 
ganisation et d’utiliser le symbole de la 
femme dans son logo jaune n’a pas été 
bien accueillie. Nombre des manifestants 
bénéficiant de leur aide sont des hommes 
et tous ne soutenaient pas les droits des 
femmes. “Nous avons utilisé ce mot parce 
que nous voulions qu’ils comprennent d’où 
venait l'argent”, explique Odunayo Eweniyi. 

Nous avons rencontré les membres de 
la Coalition féministe pour connaître 
leurs motivations et leurs ambitions 
pour le Nigeria. 


Damilola Odufuwa, 
la provocation pour arme 

Avant la Coalition féministe, Damilola 
Odufuwa, 30 ans, avait créé Wine and 
Whine [“Boire et déboires”], un groupe de 
soutien pour les Nigérianes. Elle voulait 
créer un endroit sympa et sécurisé où les 
jeunes femmes pourraient se retrouver, 
boire un verre et se plaindre du harcèle- 
ment sexuel au travail, de la pression exer- 
cée pour qu’elles se marient, du système 
patriarcal [voir glossaire p. 72-73] et de ses 
gardiens, et de toutes sortes de problèmes 
— et commencer à trouver des solutions. 

Responsable des relations publiques en 
Afrique pour une grande Bourse de crypto- 
monnaies, Damilola Odufuwa venait de 
quitter le Royaume-Uni pour revenir à 
Lagos lorsqu'elle a créé Wine and Whine. 
Elle a été frappée par la façon dont les 
femmes étaient traitées au Nigeria. Elle 
et sa cofondatrice, Odunayo Eweniyi - le 
même duo à l’œuvre derrière la Coalition 
féministe — ont fait en sorte que Wine 
and Whine porte également fièrement 
les couleurs du féminisme. 

“Nous sommes une organisation féministe”, 
n’a pas hésité à lancer Damilola Odufuwa 
à un animateur de talk-show, dans une 
interview en 2019 au sujet de Wine and 
Whine. Il est resté interloqué, comme si 
elle avait dit un gros mot. “Nous sommes 
même très féministes, a-t-elle poursuivi en 
riant. D’après votre réaction, le féminisme 
a encore du chemin à faire.” 
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Laila Johnson-Salami, 
star de la télévision 

Présentatrice de l’un des journaux télé- 
visés les plus suivis du Nigeria, Laila 
Johnson-Salami se souvient très bien 
du jour ou le coprésentateur a demandé 
au producteur de le présenter en pre- 
mier. Mais elle ne s’est pas laissé décou- 
rager. Grâce à Newsday, l'émission de la 
chaîne de télévision Arise, elle a tenu les 
Nigérians informés des manifestations. 

À 24 ans, elle est la plus jeune de la 
Coalition féministe. Son objectif, précise- 
t-elle, est d'attirer un public plus jeune. 
Elle a récemment lancé un podcast pour 
y parvenir. Par son métier, elle met les 
hommes politiques face à leurs contra- 
dictions. Mais “s’il y a une chose au monde 
dont je suis sûre, c'est que je ne ferai jamais 
de politique”, a-t-elle déclaré. 


Oluwaseun Ayodeji Osowobi, 
contre Le viol 

Avant qu'Oluwaseun Ayodeji Osowobi ne 
crée son ONG, Stand to End Rape [“Mettre 
fin au viol”|, en 2014, il était courant, au 
Nigeria, d'ouvrir le journal et de trouver 
dans les pages des faits divers la photo 
d’une enfant victime de viol. Personne 
ne se demandait si révéler son identité 
pouvait avoir des conséquences pour elle. 
Des femmes étaient violées et tuées, en 
toute impunité. Cette jeune femme de 
30 ans essaie de faire évoluer les menta- 
lités en faisant pression sur les pouvoirs 
publics et en changeant les pratiques. Son 
ONG organise des séminaires de préven- 
tion des violences sexuelles et elle a créé 
un réseau de victimes où ces dernières 
peuvent partager leurs expériences, s’en- 
traider et se sentir moins seules. 

Parallèlement, Oluwaseun Ayodeji 
Osowobi travaille sur des projets de loi 
afin de faire interdire le harcèlement et 
la violence sexuels. Mais ce sont géné- 
ralement les hommes qui décident de 
voter ces lois. “I faut plus de femmes dans 
ces espaces pour prendre des décisions poli- 
tiques qui amplifient les voix des autres 
personnes”, insiste-t-elle. 


Odunayo Eweniyi, 
pour l’autonomie financière 

des femmes 
Entrepreneuse dans le numérique, 
Odunayo Eweniyi, 27 ans, n’avait pas 
réalisé à quel point l'ajout du mot “fémi- 
niste” dans le nom du groupe allait faire 
du bruit. “Ce n’était pas censé être un cri de 
ralliement pour l'ensemble du mouvement, 
dit-elle. Honnêtement, maintenant que c'est 
le cas, je suis très fière que nous ayons uti- 
lisé le mot ‘féministe’ parce que les femmes 
sont ravies que le mot ‘féministe’ ne soit plus 
synonyme de ‘terroriste’” Le Nigeria a beau 
avoir eu ses propres mouvements fémi- 
nistes, se présenter comme féministe est 
considéré comme extrémiste. 

Odunayo Eweniyi s’est récemment fait 
tatouer ses équations préférées : celle de 
Schrüdinger, le nombre d’or et le principe 
d'incertitude d’Heisenberg. C’est juste- 
ment l'incertitude qu’elle tente d'éliminer 
de la vie des Nigérianes. L’appli d'épargne 
lancée par sa start-up en 2016, Piggyvest 
[mot créé à partir de piggy bank, “tirelire” 
et invest, “investir” ], s'attaque à l’un des 
principaux problèmes identifiés par la 
Coalition féministe : le manque d’auto- 
nomie financière des femmes. L'idée est 
de leur offrir la possibilité d’épargner et 
d'investir, même de petites sommes d’ar- 
gent. L’appli compte plus de 2 millions de 
clients - des hommes comme des femmes. 


Fakhrriyyah Hashim, 
contre Boko Haram et Les violences 
sexuelles 

“C’est terminé, a tweeté Fakhrriyyah 
Hashim en février 2019. Vous allez devoir 
payer pour toutes les monstruosités commises 
contre les femmes.” Son tweet a donné le 
coup d’envoi du mouvement #MeToo 
dans le nord du Nigeria. La jeune femme 
de 28 ans a créé le hashtag #ArewaMeToo 
(Arewa signifie “nord” en haoussa, une 
langue parlée par la plupart des Nigérians 
du Nord). Dans cette région très conser- 
vatrice où règne ce que Fakhrriyyah 
Hashim appelle la “culture du silence”, 
le hashtag #ArewaMeTooa libéré un flot 
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dans lequel on peut 
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Saynab, première conductrice de taxi de Somalie 


ininterrompu de témoignages sur les vio- 
lences sexuelles. Quand le mouvement n’a 
plus été cantonné aux réseaux sociaux et 
qu’il s’est transformé en manifestations, 
le sultan de Sokoto, la plus haute autorité 
islamique du Nigeria, l’a interdit. 

Une autre campagne lancée par 
Fakhrriyyah Hashim, #NorthNormal, 
réclamait aux États nigérians que les agres- 
sions sexuelles soient jugées comme des 
crimes et que la définition des violences 
sexuelles soit élargie. Son engagement 
pour les femmes lui vaut des menaces 
de mortet des injures. Mais Fakhrriyyah 
Hashim a mis de la distance entre elle et 
ses harceleurs en acceptant une bourse 
de recherche au Centre de l'initiative 
africaine au King’s College de Londres. 


Karo Omu, 
les femmes pour Les femmes 

Deux tiers des jeunes filles et des femmes 
nigérianes n’ont pas accès à des protections 
hygiéniques faute d'argent pour les payer. 
Karo Omu, 29 ans, se bat depuis quatre 
ans pour que les Nigérianes puissent 
s’en procurer. Ses efforts portent princi- 
palement sur les jeunes filles des écoles 
publiques issues de familles pauvres et 
sur celles qui ont dû fuir leur maison et 
vivent dans des camps de réfugiés. 

Le nord-est du Nigeria compte 2,7 mil- 
lions de personnes déplacées en raison des 
violences perpétrées par le groupe isla- 
miste Boko Haram et ses affidés. Pour de 
nombreuses femmes et jeunes filles qui 
vivent dans les camps, manger et s’ha- 
biller est déjà compliqué, alors les ser- 
viettes hygiéniques sont un luxe hors de 
portée. Son organisation, Sanitary Aid for 
Nigerian Girls, distribue des serviettes 
hygiéniques lavables, achetées grâce aux 
fonds collectés par Karo Omu et ses col- 
lègues, afin que les jeunes filles aient un 
souci de moins. Certaines n’avaient jamais 
utilisé de serviettes hygiéniques aupara- 
vant. “Les problèmes des femmes sont réso- 
lus par les femmes”, souligne Karo Omu. 

—Ruth Maclean 
Publié le 12 mars 2021 


@00 “Tout travail fait par un 
homme peut également être fait 
par une femme”, a déclaré Saynab 
à La chaîne arabe Al-Jazeera. 


À 28 ans, elle est la première 
femme à conduire un taxi tricycle 
dans les rues de Mogadiscio, la très 
conservatrice capitale somalienne, 
où ce mode de transport, 

baptisé bajaaj, a longtemps été 


une chasse gardée des hommes. 
Mère de cinq enfants, Saynab est 
devenue conductrice de bajaaj 

par nécessité, après que son mari 
l'a abandonnée avec leurs enfants. 
Une activité qui “présente de 
nombreuses difficultés”, reconnaît- 
elle. Outre les opinions parfois 
négatives des habitants, Saynab 
s’expose aux risques du métier. 


Les conducteurs de bajaaj sont 
régulièrement pris sous Le feu de 
combattants d’Al-Chabab quand 
ils s’attaquent aux postes 

de contrôle routier. À Mogadiscio, 
l'insécurité est un problème 
majeur pour Les chauffeurs de taxi. 
Comme ses collègues masculins, 
Saynab évite certains quartiers, 
surtout la nuit. D’un autre côté, Les 


habitantes de la ville, qui veulent 
depuis longtemps utiliser des 
bajaaj conduits par des femmes, 
soutiennent Saynab. Celle-ci 
espère susciter des vocations. ‘Je 
veux dire aux femmes, notamment 
aux divorcées, qu'elles peuvent 
conduire un taxi et subvenir aux 
besoins de leur famille. C'est mieux 
que de demander la charité.” 
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Le corps d’une femme 


n'est pas un objet 


OLIMPIA CORAL MELO 


Cette jeune femme a rédigé la “loi Olimpia”, qui punit au Mexique 

la diffusion d'images à caractère sexuel sans le consentement des 
personnes concernées. Elle explique comment le féminisme l’a aidée 
à se reconstruire après avoir vu ses ébats exhibés sur les réseaux. 


—El Pais México (extraits) Mexico 
on nom fait loi. 
CE Olimpia Coral Melo 
a 30 ans et a fait 
trois tentatives de 
suicide après que les 
images de son corps 
d’amante sont deve- 
nues virales sur les 
réseaux sociaux. Elle 
a été filmée en pleins 
ébats avec un petit 
ami qui l’a trahie et l’a 
LEE) rendue célèbre malgré 
elle. Enfermée dans son garage, elle a 
rédigé ce que le Mexique a appelé la “loi 
Olimpia” [entrée en vigueur en juin 2021], 
qui punit ceux qui enregistrent et dif- 
fusent des images à caractère sexuel sans 
le consentement des personnes concer- 
nées. Plusieurs individus ont déjà été mis 
derrière les barreaux grâce à cette loi. 
Olimpia fait aujourd’hui partie des 
100 personnes les plus influentes du 
monde [en 2021], selon le magazine Time. 
“Tfaut que tout lemonde l'entende dans toutes 
les langues : le corps d’une femme n’est pas 
un objet, ni hors ligne ni en ligne! déclare- 
t-elle. Les agissements personnels sont le plus 
gros problème à cause des algorithmes, qui 
sont extrêmement sexistes et patriarcaux.” 
C’est arrivé quand elle avait 18 ans, à 
Huauchinango, une ville de 100000 habi- 
tants perchée dans les montagnes, à trois 
heures de la capitale de l'État, Puebla, au 
centre du pays. “Une ville très conservatrice, 
où le dimanche on va à l’église”, décrit-elle. 


LT 


SUR NOTRE 
SITE 


courrierinternational 
.com 


1e 


En Europe 

de L'Est, une 
nouvelle soif 

de “politique sans 
testostérone”. 
Une tendance 

se dessine 

dans les régions 
traditionnellement 
conservatrices 
d'Europe de l’Est: 
l'apparition de 
femmes au pouvoir. 
L’'hebdomadaire 
tchèque Respekt 
a mené l'enquête 
sur le succès de 
Zuzana Caputova 
en Slovaquie, 

de Maia Sandu 

en Moldavie et 

de Kersti Kaljulaid 
en Estonie, cheffes 
d’État des pays 
post-communistes. 


EL PAÏS MÉXICO : Quand avez-vous 
rencontré Le féminisme ? 

OLIMPIA CORAL MELO: Ce n’est pas une 
chose qu’on apprend à l’école. On ne vous 
enseigne pas à être libre, à vous battre, seu- 
lement à vous taire et à serrer les cuisses : 
ne te comporte pas comme Ça, ne pro- 
voque pas les hommes. J'ai rencontré le 
féminisme lorsque ma mère, au lieu de me 
gifler, m'a apporté son soutien. Elle était 
déterminée, même si elle pleurait. Elle a 
soulevé mon menton et m'a dit : “Je mour- 
rais de honte si ma fille était une voleuse, une 
meurtrière ou même si elle avait maltraité 
un chien. Mais il n’y a pas à avoir honte d'un 
corps nu.” Puis elle a désigné une par une 
toutes les cousines qui se trouvaient dans 
la pièce : “Elle baise, elle aussi, moi aussi, 
le président aussi, ce n’est pas un crime. Tu 
n'as rien fait de mal et tu n’es coupable de 
rien.” Ça m’a permis de relever la tête. 


Comment met-on fin à une telle 
épreuve ? 

Avec le féminisme. Le féminisme m’a 
sauvé la vie. Si j'avais su tout ce que je 
sais aujourd’hui, je n’aurais peut-être 
pas tenté de me suicider. Je n’aurais pas 
souffert comme j'ai souffert. Je n’aurais 
pas été dégoûtée par mon propre visage 
et ma propre peau. 


Avez-vous encore peur du téléphone 
portable? 

Tout le temps. Quand je reçois beaucoup 
de notifications de Facebook, ça me rap- 
pelle lavalanche d’insultes et de moqueries 
que j'ai essuyée. La violence numérique 
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est comme un tatouage qui reste sur 
votre peau. La viralité peut vous tuer. 
Dans mon pays, pour la plupart des gens, 
je suis une “pute”. Et les putes, on leur 
lance des pierres. Elles n’ont aucun droit. 


C’est ce que vous ressentez encore 
aujourd’hui? 

Bien sûr. Regardez les commentaires de 
mes interviews ou de mes vidéos. Nous 
pourrons faire le test lorsque vous publie- 
rez cet entretien. Ils diront : “Quoi, c’est 
une pute et elle est dans El Pais?” C’est ce 
qui s’est passé quand le Time a publié ma 
photo. Certains sont allés jusqu’à dire 
que j'avais moi-même posté la vidéo pour 
devenir célèbre. Je dois être très prudente. 
Onze femmes sont tuées chaque jour au 
Mexique. Ce n’est pas parce qu’ilyaune 
loi que je n’ai plus peur. 


La vie vous a apporté l’opprobre et La 
vengeance. Vous avez obtenu une loi 
utile pour de nombreuses femmes 

et votre voix est entendue partout. 
Ma vengeance n’est pas cette loi ou les 
condamnations qui en découlent, c’est de 
commencer à être heureuse. Voilà la vraie 
vengeance. Être heureuse dans un monde 
qui vous enferme avec ses stéréotypes 
de beauté, ses femmes exhibées sur des 
plateformes publiques et jugées. Avant, je 
sortais de chez moi en me cachant, comme 
si j'étais une criminelle. Maintenant, je dis 
à toutes les femmes : ne les croyez pas, 
ce n’est pas vrai que votre vie est fichue, 
ce n’est pas vrai que c'était votre faute, ce 
n’est pas vrai que votre corps estun crime. 


Vous intervenez dans les écoles. 

Les délits sexuels affectent-ils 

la vie des jeunes filles ? 

Oui. Il règne dans l’espace virtuel une 
culture exacerbée du porno et une hyper- 
sexualisation des corps. Le message 
qu'OnlyFans [plateforme surnommée 
“PInstagram porno”] envoie aux filles 
est : exprimez-vous, prenez des photos 
sexy, vendez vos nus, appropriez-vous 
votre corps, soyez libres. Mais la liberté 
qu’ils veulent pour les femmes, c’est celle 
de donner du plaisir sexuel aux hommes, 
de devenir des marchandises. 

Ces adolescentes ne sont pas coupables, 
même si ce sont elles qui se prennent en 
photo. Elles sont victimes d’un système 
qui nous a appris que c’est la seule façon 
d’avoir de la valeur en tant que femme. 
Rendez-vous compte : tout le pays s’ar- 
rête lorsqu’il y a l'élection de Miss Univers 
à la télévision. Il y a aussi la fête organi- 
sée pour le quinzième anniversaire des 
filles [appelée “Quinceañera”]. Elles sont 
considérées comme des femmes parce 
qu’elles ont leurs règles, alors elles sont 
présentées à la société. Ou plutôt offertes. 


Février-mars 2022 Hors-série 


Courrier international (13) 


Les femmes sont à nouveau traitées 
comme des objets ? 

Le machisme s’est approprié le discours 
des femmes sur la liberté et le manipule 
de manière à ce que cette liberté n'existe 
que lorsque les hommes le souhaitent, 
pour leur plaisir sexuel. Quand l’une de 
nous montre ses seins dans une manifesta- 
tion féministe, on nous dit que ce ne sont 
pas des manières. Mais quand une actrice 
danse devant un homme avec des pom- 
pons accrochés aux tétons, ça ne dérange 
personne. Quatre-vingt-dix pour cent des 
photos et des vidéos se retrouvent sur le 
marché de l'exploitation sexuelle, sous 
l'appellation de “sites pornographiques”. 
Le problème n’est pas Internet mais la 
façon dont nous l’habitons. 


Vous parlez de “patriarcat 
d’Internet”. 

Oui. Je veux parler de tous ces “beaux 
messieurs” qui font Internet avec leur 
vision d'hommes. Les réseaux sociaux 
ont instauré des mesures palliatives pour 
certains contenus. Mais ça ne suffit pas. 
Il ne devrait même pas y avoir de proto- 
coles permettant de les télécharger. Et il 
ne devrait pas être possible de les publier. 
Mais la nudité fait vendre. 


Vous étiez en deuxième année de droit 
lorsque vous avez conçu La Loi Olimpia. 
Oui. Mais le travail d’une femme est tou- 
jours déprécié. On disait que j'étais très 


jeune, que je n'étais pas une personnalité 
politique, que j'étais une provinciale. Et 
j'étais aussi la protagoniste d’une vidéo 
pornographique. Dans l'esprit des gens, 
je n'étais pas compétente pour rédiger 
une loi. C’est pourquoi il a fallu six ans 
pour que la première, celle de Puebla, 
soit approuvée. 

Le virtuel n’est pas réel, nous disait-on. 
Nous avons fait de la politique, mais de la 
politique féministe, pour que les hommes 
sortent de leur caverne et voient que le vir- 
tuel est bien réel. Ils nous ont également dit 
que comme nous nous étions laissé filmer, 
il n’était pas possible de nous protéger. Et 
comme j'étais également la protagoniste 
d’une vidéo sexuelle, ils n’ont même pas 
regardé le texte que j'avais écrit. Tout est 
considéré avec un regard misogyne. “La 
loin’est pas parfaite”, nous assène-t-on.On 
le sait, merci. La Constitution non plus. 


Le Mexique a enfin dépénalisé 
l'avortement. 

C’est une bonne chose, mais il existe 
encore une grande majorité conserva- 
trice. Je ne les juge pas, le Mexique et 
nous avons été tellement opprimés, colo- 
nisés et imprégnés de préjugés religieux. 
Mais c’est à cela que servent les lois. La 
Cour suprême a approuvé la nouvelle loi 
et maintenant, nous devons la respecter. 
Bien qu’il y ait beaucoup d’impunité dans 
ce pays, les lois sont utiles parce que ce 
qui n’est pas nommé n'existe pas. 
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a lancé en 2020 
cette édition 
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Le courage des 
féministes mexicaines 


@0e ‘Le fait qu'il y ait 

10 féminicides par jour au Mexique 
nous indigne, mais nous terrifie 
aussi.” Wendy Galarza, 30 ans, est 
une militante féministe originaire de 
Cancün. Tout comme Olimpia Coral 
Melo, elle lutte contre les violences 
sexistes et sexuelles commises 
dans son pays. Alors qu’elle défilaït 
le 9 novembre 2020 pour dénoncer 
le meurtre d’une femme dénommée 
Alexis, Wendy Galarza a été blessée 
par balles par la police. “Une balle 
m'a frappée à la jambe, raconte- 
t-elle à Courrier international. 

Elle est entrée du côté droit 

et ressortie du côté gauche. L'autre 
balle est entrée dans ma fesse 

et ressortie par ma vulve.” Depuis 
lors, la jeune femme réclame justice 
pour les victimes des violences 
policières durant cette marche, 

aux côtés du collectif du “9N” 
(pour 9 novembre). Soutenue par 
Amnesty International, elle poursuit 
son combat contre Les violences 
faites aux femmes au Mexique. 
Décrivant la lutte des féministes 
mexicaines, Wendy Galarza résume 
ainsi leur état d'esprit: “On ressent 
de l’indignation, de la peur, 

mais aussi beaucoup de force.” Car 
“au bout du compte, conclut-elle, 
descendre dans la rue nécessite 

un grand courage”. 


Êtes-vous parvenue à reprendre une 

vie sentimentale et sexuelle normale ? 
Je suis encore en train d'apprendre. Il n’est 
pas facile de se débarrasser de trente ans 
de préjugés. Au début, c'était difficile pour 
moi. Je ne pouvais pas avoir une vie sexuelle 
normale, je couvrais mon corps, j'avais peur 
de m’exposer. Aujourd’hui encore, je me 
sens coupable quand j'ai un coup d’un soir. 


Vous dites que paraître dans le Time 
a changé votre vie. 

À partir de ce moment, les gens ont montré 
davantage d'intérêt et de respect pour notre 
cause. Un tel coup de projecteur change 
votre vie. Nous avons été entendues par- 
tout. Mais les médias nous exposent aussi 
au regard de ceux qui nous haïssent. Qu'ils 
soient prévenus : nous survivrons toujours! 
— Propos recueillis par Carmen 
Morän Breña 
Publié le 5 novembre 2021 
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— African Arguments Londres 


njanvier [2021], quelques 
SC jours seulement après les 
célébrations du dixième 
anniversaire du début 
du “printemps arabe” 
en Égypte, une adoles- 
CE cente de 14ans est morte 
au sud du Caire pendant 
son excision. Deux mois 
plus tard, trois hommes 
armés de bâtons et de 
D chaînes ont forcé la porte 

d’une de leurs voisines, 
qu’ils soupçonnaient d’infidélité. Cette 
femme a été soumise à de telles tortures 
qu’elle s’est jetée de son balcon et s’est 
tuée. Dix ans après que la pression de 
la rue a forcé plusieurs dictateurs de la 
région à quitter le pouvoir, la volonté obs- 
tinée de contrôler la sexualité féminine 
continue à tuer des femmes et des jeunes 
filles en Égypte. 

Peu après la chute du [président égyp- 
tien [Hosni] Moubarak [en 2o11|, j'avais 
prédit que les violences sexuelles perpé- 
trées par des soldats contre des militantes 
féministes, les prétendus “tests de virgi- 
nité”, finiraient par provoquer une révolu- 
tion féministe. Je m'étais trompée de dix 
ans, mais nous y sommes aujourd’hui! 
Les femmes et les queers [voir glossaire 
p. 72-73] se mobilisent à présent contre 
une forme de tyrannie plus tenace encore 
que les dictateurs dans leurs palais : le 
patriarcat et son emprise sur le corps et 
la sexualité des femmes. 

C’est une révolution sexuelle dont les 

s s chants et les barricades ne s’élèvent pas 

| | R dans les rues comme il y a dix ans. Elle 
es tiennes se déroule sur les réseaux sociaux, sur 

des comptes auxquels des millions de 

personnes ont accès depuis leur foyer 


: È - ce lieu d’où viennent tous les tyrans et 
on eur revo U lon qui doit radicalement évoluer. Sur des 


comptes rédigés en langue arabe, des 
activistes s’attaquent avec une audace 
inédite à la honte, aux tabous, au silence 
sur e e et à la répression sexuelle. L’orgasme, la 
masturbation, le sexe anal, l'avortement, 
l'homosexualité, comment demander ce 


que l’on veut à un partenaire, le consen- 
tement -— tous les sujets sont abordés. 


Dix ans après le “printemps égyptien”, 

qui amorce lemouvement contre lé DALHArCAE, ou dénner pneu 
léstabous autour de asexlitésontentann SSSR 
de sauter grâce aux réseaux sociaux, man simplement moncorn up 

partient” et en fustigeant les trois piliers 


SE réjouit Mona Eltahawy, militante féministe. du patriarcat : l’État, la rue et le foyer. 


Exaspérés par l'hypocrisie et la répression 
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sexuelle en Égypte, les militants luttent 
contre la honte et le silence qui soutiennent 
le patriarcat. Encore grisés par les échos 
d’une révolution qui a vu des millions 
de personnes exprimer collectivement 
leur ras-le-bol, ces activistes lancent 
aujourd’hui leurs cocktails Molotov sur 
les tyrans qui résident dans nos esprits. 

Les relais de cette nouvelle révolution 
égyptienne ont de multiples visages. Sur 
Instagram, par exemple, le compte Assault 
Police, créé en juillet par Nadeen Ashraf, 
22 ans, est devenu une tribune pour des 
centaines de victimes de violences sexuelles 
à la maison, au travail ou dans leurs cercles 
sociaux. Avec près de 350000 abonnés, il 
contribue à faire voler en éclats les tabous 
autour des violences sexuelles et s'emploie à 
dénoncer les prédateurs. D’autres comptes 
Instagram visent à mettre un terme à la 
honte et au silence qui étouffent le désir et 
le plaisir. Parmi eux, on peut citer Mother 
Being, de [lactiviste] Nour Emam, avecses 
305000 abonnés; The Somatic Therapist, 
de [la thérapeute et sexologue] Yasmine 
Madkour, et ses 40000 abonnés; et bien 
d’autres encore, tous en langue arabe, 
certains situés en Égypte, d’autres non, 
certains anonymes, d’autres non. 

En Égypte, où 87 % des petites filles sont 
victimes de mutilations génitales dans le 
but de contrôler leur sexualité et où l'école 
ne dispense pas de cours d'éducation 
sexuelle, il est tout simplement révolution- 
naire et inédit de partager des connais- 
sances sur le sexe de manière positive. 

Fatma Ibrahim, chercheuse féministe 
qui prépare son doctorat au Royaume- 
Uni, a créé The Sex Talk après avoir tenté 
de comprendre son corps et sa propre 
sexualité. “C’est en me battant pour acqué- 
rir cette indépendance que j'ai compris que 
toutes les femmes devraient y avoir droit 
aussi.” Recherchant des sites d’informa- 
tion pour les femmes en langue arabe, elle 
n’avait trouvé que des sources conserva- 
trices, axées sur le plaisir masculin ou la 
santé reproductive. “Aucun de ces contenus 
n’était centré sur les besoins ou l'expérience 
des femmes, et aucun ne parlait d'un point de 
vue féministe, explique Fatma Ibrahim. Ils 
étaient aussi rédigés dans une langue com- 
pliquée, qui n'était pas accessible à tous, donc 
j'ai décidé de créer le type de contenus que 
j'espérais trouver.” “La misogynie atteint de 
telles proportions dans la société que pour 
toutes les femmes qui vivent en Égypte et 
dans bon nombre d'autres pays arabes la vie 
sexuelle est un cauchemar, poursuit-elle. 
Pour elles, pas de plaisir, pas de protection, 
pas de consentement et pas de soutien !” 

Les deux cofondatrices de Mauj, qui pré- 
fèrent garder l'anonymat, ont elles aussi 
été inspirées par “la nécessité de trouver 
davantage de sources éducatives, d’infor- 
mation, de dialogue et de tolérance”. “Nous 
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sommes contrôlées à chaque stade de notre 
féminité, on nous fait comprendre que notre 
corps est source de honte, de culpabilité, et qu’il 
n'appartient pas qu’à nous, explique l’une 
des cofondatrices. C’est parce que nous étions 
fatiguées de cette honte, de la stigmatisation 
et de la désinformation autour du corps des 
femmes que nous avons décidé de changer 
la manière de parler — et d'apprendre - de 
nous-mêmes.” Elles ont donc lancé Maui 
(“vague”, en arabe), première plateforme 
pour le bien-être sexuel et reproductif 
créée par et pour des femmes. 

Ce compte Instagram condense toute 
“éducation [sexuelle] que nous n'avons 
jamais reçue, maïs c’est aussi un appel à 
reprendre possession de notre corps. Etgrâce 
à toutes les femmes incroyables qui nous ont 
rejoints en cours de route, Mauj est devenu 
exactement ce que nous voulions qu’il soit : 
un mouvement de femmes qui se rassemblent 
pour inverser la tendance.” 

Shrouk El-Attar, ingénieure queer réfu- 
giée au Royaume-Uni, explique avoir créé 
le compte Dancing Queer pour servir de 
porte-voix à la communauté LGBTQI, 
notamment grâce à son émission El-Kanaba 
(‘Le Divan”), diffusée sur Instagram Live. 
“Je me suis lancée parce que je ne trouvais 
pas grand-chose de positif en arabe sur les 
LGBT, et je me suis dit que j'avais le privi- 
lège de pouvoir parler de ces sujets en toute 
sécurité avec cette plateforme”, confie-t-elle. 


Le sextoy, arme et manifeste 

Elle a reçu des militants des droits pour les 
homosexuels et les transsexuels [voir glos- 
saire p. 72-73] comme Dalia Al-Faghal [répu- 
tée être la première Égyptienne à avoir 
rendu publique sur les réseaux sociaux 
sa relation avec une femme], [la militante 
transgenre] Malak AI-Kashef et [le fils d'un 
célèbre acteur égyptien transgenre] Noor 
Hesham Selim. “C'était vraiment compliqué 
de trouver autre chose en arabe que les dis- 
cours du genre ‘ils iront brûler en enfer’, ‘ce 
sont des sodomites”, eic., explique Shrouk 
El-Attar. Ça me fait ch. de ne pas pouvoir 
m’exprimer dans ma langue maternelle, de 
ne pas my sentir suffisamment à l'aise parce 
qu’elle a été utilisée contre moi.” 

Quand la sexualité est étouffée par le 
silence et les tabous, ce sont les personnes 
les plus marginalisées qui en souffrent le 
plus. Etles trois leviers du patriarcat [voir 
glossaire p. 72-73] font que les femmes et 
les queers sont les plus marginalisés. Cela 
vaut autant pour les mouvements islamistes 
comme les Frères musulmans que pour les 
gouvernements prétendument séculiers. 
Le gouvernement actuel est à l’origine de 
la répression la plus violente de l’histoire 
récente de l'Égypte contre les LGBTQI. 
Les militaires et les fanatiques religieux se 
retrouvent dans une surenchère de “poli- 
tique de respectabilité”. Ces deux groupes 


se considèrent comme responsables de la 
sécurité nationale, mais aussi du corps et 
de la sexualité des femmes et des queers. 
Dans ce contexte, le fait de revendiquer 
le contrôle de son corps et de sa sexua- 
lité est un acte proprement révolution- 
naire. Toutes sortes d'armes peuvent être 
brandies contre le patriarcat, mais quand 
le consentement, l’autonomie et le plai- 
sir sont au cœur du débat, le sextoy est 
autant une arme qu’un manifeste. 


“Je me suis lancée parce 
queje ne trouvais pas 
grand-chose de positif 


en arabe sur les LGBT.” 
Shrouk El-Attar, 
INGÉNIEURE QUEER, PRODUCTRICE 
D’UNE ÉMISSION SUR INSTAGRAM LIVE 


Il y a déjà plusieurs dizaines d'années, 
Nawal El-Saadawi [écrivaine et psychiatre 
égyptienne, figure de l'émancipation de 
la femme dans le monde arabe] fut la pre- 
mière à établir le lien entre les mutila- 
tions génitales des femmes et la volonté 
de contrôler leur sexualité dans son livre 
Women and Sex, interdit pendant près 
de vingt ans avant sa parution en 1972. 
Aujourd’hui, ses héritières ne se contentent 
pas de proclamer ce lien sur les réseaux 
sociaux, elles expliquent également com- 
ment les femmes victimes de ces mutila- 
tions peuvent toujours avoir une sexualité. 

En juin [2021], Mauj a lancé Deem, 
le premier sextoy créé par des femmes 
arabes pour des femmes arabes. “Deem 
a été conçu pour le plaisir et l'exploration. 
C’estune façon de découvrir son corps, de se 
connecter à ses envies et à ses désirs, et d’ap- 
prendre à communiquer avec son partenaire”, 
peut-on lire sur Mauj. Si les smartphones 
ont permis au monde entier d'assister à 
la révolution sur la place Tahrir, tweet 
après tweet, Deem (livré dans un discret 
coffret le présentant comme un appa- 
reil de massage) fait entrer la révolution 
sexuelle dans les maisons, un orgasme 
après l’autre. Il était sacrément temps! 

—Mona Eltahawy 
Publié le 20 octobre 2021 
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Depuis 2017 et l'affaire Weinstein, le mouvement #MeToo a permis à de nombreuses victimes, partout 
dans le monde, de dénoncer les violences sexuelles qu’elles ont subies. Politique, médias, théâtre, mode... 
de nombreux secteurs ont tour à tour été pointés du doigt en France, a relevé la presse étrangère. 
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des vagues 


ne nouvelle vague 
#MeToo déferle sur 
la France”, constate 
le quotidien espagnol 
El Pais. “Cette fois, 
ce sont les femmes du 
monde politique et des 
médias qui, ces der- 
nières semaines, ont 
pris la parole pour 
dénoncer les violences 

CR) sexuelles qu’elles ont 

subies.” 

En politique, le séisme est arrivé le 
15 novembre, avec la parution dans Le 
Monde d’une tribune, “qui a trouvé un 
écho retentissant en France”, signée par 
285 femmes engagées en politique. Elles 
y dénoncent l’omerta qui règne dans ce 
milieu et demandent qu’il soit purgé 
des auteurs de violences. “La pétition 
réclamant que les partis s'engagent à ne 
pas recruter ni investir des hommes mis 
en cause pour des violences sexistes ou 
sexuelles a dépassé les 30000 signatures”, 
précise le journal espagnol. 

“Malgré des décennies d’apparente éga- 
lité hommes-femmes”, les femmes poli- 
tiques françaises évoquent un traitement 
sexiste, poursuit le Times. Si l'égalité 
des sexes progresse au 
Parlement, avec 40 % 
de sièges occupés par 
des femmes, “c’est dans 
les 36 000 conseils muni- 
cipaux et les 110 conseils départementaux 
et régionaux que la situation est la plus 
choquante”. Plus de 80 % des maires sont 
des hommes, et certains ont une atti- 
tude totalement déplacée envers leurs 
collègues féminines. En France, relate le 
quotidien britannique, les femmes tra- 
vaillant dans les mairies peuvent tout à 
fait recevoir des remarques comme “Je 
préfère les femmes au lit”; “Tu devrais 
porter des jupes plus souvent”; “Tu es 
mignonne mais tais-tot”…. 


Combatjuste 

La vague a aussi atteint les médias. Dans 
un article sur les accusations visant 
lex-animateur et ancien ministre de la 
Transition écologique Nicolas Hulot, 


€ 


Le Soir rappelait qu’“avant qu’elle ne 
s’abatte sur l’ancien producteur de l’émis- 
sion Ushuaïa, [la vague #MeToo] avait 
déjà recouvert l’ancien présentateur vedette 
de TF1, Patrick Poivre d'Arvor, accusé de 
viols”. Et le quotidien belge de s’interro- 
ger, face à l’'apparente sincérité de Nicolas 
Hulot : “S'agit-il cette fois des excès d’un 
combat juste? Des travers d’une époque?” 

C’est l’argument de défense de Gérald 
Marie, ex-directeur Europe d’Elite Model 
Management, qui est ciblé par le #MeToo 
du monde de la mode, accusé de viol par 
une quinzaine d'anciens mannequins. 
Carla Bruni-Sarkozy a fait du bruit à 
la mi-octobre, en soutenant l’ancienne 
top-modèle Carré Otis face à lui, rap- 
porte La Repubblica. Les accusations 
de viol à l'encontre de l’ancien direc- 
teur datent, mais “comme dans d’autres 
milieux professionnels, la vague #MeToo 
a fait ressortir d’autres accusations, don- 
nant plus de force au témoignage des vic- 
times”. Malheureusement, “enquête risque 
d’être classée sans suite pour prescription 
des faits”. Encore une fois. 

Le théâtre et l’enseignement supé- 
rieur ne sont pas épargnés non plus. 
Les accusations s’y succèdent, “comme 
c’est déjà le cas depuis 2017 dans le milieu 
du sport ou du cinéma”, 
poursuit El Pas. 

En somme, “les 
Françaises sont de plus 
en plus nombreuses à 
s’insurger contre le harcèlement sexuel 
et les agressions dont elles sont victimes”, 
résume Al-Jazeera. Le 21 novembre 2021, 
près de 50000 personnes - d’après le 
collectif féministe #NousToutes, 18 000 
selon la police - se sont mobilisées en 
amont de la Journée internationale de 
lutte contre les violences faites aux 
femmes. Les manifestations “s’inscri- 
vent dans un contexte de colère grandis- 
sante face à la hausse du nombre de femmes 
tuées par leur conjoint”. Les associations 
ne cessent de réclamer un budget plus 
important dans un pays où, chaque année, 
plus de 220 000 femmes sont victimes 
de violences physiques ou sexuelles de 
la part de leur conjoint ou ex-conjoint. 

— Courrier international 


Revue 


de presse 


L Dessin 
de Rachel Winter, 
Canada. 


“C’ÉTAIT DES 
VIOLENCES” 
À l'occasion 

de la journée 
internationale pour 
l'élimination de la 
violence à l'égard 
des femmes, 

El Periôdico 

de Catalunya 

a affiché en une 
de son édition du 
25 novembre 2021 
le témoignage 
d’une jeune 
femme victime 
de violences 
conjugales. 

Elle raconte 

son calvaire : 
“Aujourd’hui 

je peux vous dire 
que ce n'était pas 
normal, c'était de 
la maltraitance.” 


La parole des 
Chinoises muselée 


@0e Moins d’une demi-heure. 
C’est Le temps durant lequel Le post 
de la championne de tennis Peng 
Shuaiï sur Le réseau social Weibo, 
dans lequel elle accusait l’ancien 
vice-Premier ministre Zhang Gaoli 
de relations sexuelles forcées, 

est resté en ligne avant d’être 
supprimé, le 2 novembre 2021, 
rapporte CNN. Face à ces 
accusations potentiellement 
“explosives”, “la censure s’est 
déclenchée plus rapidement 

et plus férocement” que jamais, 
précise la chaîne américaine. 

“Des captures d'écran [du post de 
Peng Shuai] ont largement circulé 
sur les réseaux sociaux et dans 
des groupes de discussion privés, 
mais elles ont vite été supprimées 
aussi, de même que d’autres posts 
mentionnant l'affaire.” 

Depuis les tout premiers 
frémissements de #MeToo 

en Chine, Pékin a tout fait 

pour étouffer le mouvement. 

Les publications liées au hashtag 
#MeToo sont bloquées dans Le pays 
depuis janvier 2018. Une censure 
intervenue à La suite des 
dénonciations d’une ancienne 
étudiante, Luo Xixi, concernant 

le harcèlement sexuel qu’elle avait 
subi de la part de son ancien 
conseiller universitaire. “C'était 

la première fois qu’une victime 

de harcèlement sexuel osait 
s'afficher sous son propre nom 

en Chine”, rappelle Le quotidien 
québécois La Presse. 

La même année, après les 
accusations de harcèlement sexuel 
de la scénariste Xianxi contre 

un présentateur vedette de la 
chaîne publique CCTV, “le hashtag 
‘lapin de riz’ [deux mots utilisés 
pour contourner la censure car, 

en mandarin, ils sonnent comme 
‘me too’], homonyme chinois 

de la campagne #MeToo, [avait] 
été retiré des médias sociaux 
chinois”, indique BBC News. 
L'objectif poursuivi par les autorités 
chinoises est toujours le même : 
bloquer et faire disparaître 

des réseaux sociaux les milliers 

de témoignages de victimes 

de violences sexuelles. #MeToo? 
Circulez, il n’y a rien à voir! 


Guerre 


des affiches 
en Pologne 


L'avortement et plus généralement les droits des femmes 

et des minorités sexuelles fracturent la Pologne. 

Deux camps s'affrontent par affiches, tags ou autocollants 
interposés. Reportage à Wroclaw, dans le sud-ouest du pays. 


—Polityka (extraits) Varsovie 
énéralement, ils 
> sortent en ville 
autour de minuit, 
habillés de noir pour 
ne pas se faire remar- 
quer. Petite et agile, 
M., 30 ans, monte 
à l’échelle quand 
son copain K., âgé 
de quelques années 
de plus, reste en bas 
CR pour l’assurer. Il y a 
encore Z., qui vient 
de passer le bac cette année et n’a pas son 
pareil pour sentir que la police approche. 
Quand c’est le cas, elle crie “Je vais fumer!” 
et alors le petit groupe disparaît, laissant 
son équipement dans les buissons. 
Depuis décembre 2020, les “Faucons 
de nuit” [le terme polonais désigne aussi 
familièrement les couche-tard], comme ils 


 / 


se sont baptisés, passent plusieurs nuits 
par mois à traverser la ville de Wroclaw 
[dans le sud-ouest de la Pologne] avec 
sprays et autocollants, pour “discuter 
graphiquement” avec certaines affiches 
qui ont recouvert ces derniers mois les 
rues de toute la Pologne. Ces panneaux 
montrent par exemple un enfant dans un 
cœur, des petits pieds [symbole du mou- 
vement antiavortement] ou un couple de 
parents appelés à s’aimer. Les Faucons 
ajoutent sur les écriteaux que ce couple 
peut être homosexuel ou que les jeunes 
LGBTQI n’ont pas moins besoin d’accep- 
tation et d'attention. M. explique : “Nous 
ne pouvons pas tolérer qu’un camp mono- 
polise la parole pendant que l'autre se tait.” 

Au début, personne ne savait qui était 
à l’origine des affiches apparues sou- 
dainement dans l’espace public, alors 
que le pays était en proie à une vague 
de protestations liées à la décision de la 
Cour constitutionnelle de durcir accès à 


* Dessin 
d’Agata Nowicka, 
Pologne. 


l'avortement [le 22 octobre 2021]. Comme 
en réponse à l'éclair rouge des manifes- 
tants, l’image d’un enfant en position 
fœtale dans un cœur sur fond blanc, au 
départ sans commentaire, s’est enrichie 
au fil des semaines de slogans comme 
‘Je suis dépendant, je te fais confiance”, 
ou “NaProTechnologie” [une méthode 
naturelle de lutte contre l’infertilité jugée 
acceptable par l’Église catholique, à la 
différence de la fécondation in vitro]. 


Rosaire de ballons 

L’initiateur de la campagne a fini par être 
découvert : il s’agissait de la fondation Nos 
Enfants. Son président, Mateusz Klosek, 
possède une entreprise de production de 
portes et fenêtres située dans le sud du 
pays. Localement connu pour sa piété et 
son soutien aux bonnes œuvres, il a,avec 
ses collaborateurs, récemment lâché dans 
le ciel un rosaire de ballons afin de lutter 
contre le Covid-19. 
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La date de lancement de la campagne 
d'affichage ne semble pas fortuite, compte 
tenu du contexte du conflit autour de 
l'avortement. Avec l’ajout de nouveaux 
slogans comme “Papa, maman, aimez- 
vous”, les controverses ont continué 
à s’amplifier. L’une d’elles avait trait à 
une création de l'artiste russe Ekaterina 
Glazkova achetée sur Internet. Après 
avoir découvert l’usage qu’on a fait de 
son œuvre, la graphiste s’en est désoli- 
darisée et a offert aux manifestants polo- 
nais une contre-image représentant un 
corps de femme dans un éclair. 

D’autres interrogations ont porté sur 
l'ampleur inédite de la campagne et les 
sources de son financement. D’après 
les autorités, les fonds seraient entière- 
ment d’origine privée, sans subvention 
publique. Or, compte tenu de la présence 
des affiches sur au moins 1275 supports 
dans dix-sept villes de novembre 2020 
à février 2021, l’estimation du coût de 
location des espaces publicitaires cor- 
respondants atteint pour ces trois seuls 
mois environ 1,2 million d'euros. Weronika 
Szwarc-Bronikowska, professionnelle 
de la communication, remarque : “La 
portée de cette campagne est comparable 
à celle des promotions des plus grandes 
chaînes de supermarchés comme Lidl, c’est 
inédit pour une opération de sensibilisation 
à but non lucratif” 


Vie, amour et famille 

Mateusz Klosek n’a jamais voulu expli- 
quer publiquement son initiative et a 
déclaré “ne pas comprendre pourquoi cette 
campagne [était] exclusivement perçue à 
travers le prisme de l'opposition à l’avorte- 
ment, alors que son objectif premier, comme 
celui de la fondation, est de soutenir la vie 
dans tous ses aspects”. C’est aussi l’argu- 
ment des sympathisants de l'affiche, qui 
y voient un bel appel en faveur de la vie, 
de l'amour et de la famille. 

Une telle neutralité est-elle encore 
possible dans la Pologne d’aujourd’hui ? 
“Dans l’espace public, rien n’est neutre, ni 
anodin, répond le professeur de littéra- 
ture Przemyslaw Czaplinski, auteur d’une 
récente étude sur le langage utilisé par 
les manifestants opposés au durcisse- 
ment du droit à l'avortement. Le pouvoir 
actuel cherche à s'approprier l'espace public, 
par exemple au travers de monuments, mais 
aussi à confisquer le sens de mots comme ‘for, 
Famille’, ‘vie’ et même ‘arc-en-ciel [symbole 
du mouvement LGBTQI], qui deviennent 
alors des marqueurs politiques univoques.” 

En réponse au slogan “Papa, maman, 
aimez-vous” [interprété comme une 
opposition à la reconnaissance légale 
des couples homosexuels], l’illustratrice 
Karolina Plewinska a dessiné un petit 
garçon qui porte un sac arc-en-ciel et 


“PAS UNE 

DE PLUS” 
titrait Le quotidien 
progressiste 
polonais Gazeta 
Wyborcza en une 
de son édition du 
8 novembre 2021, 
avec une photo de 
la manifestation 
du 6 novembre 

à Varsovie 

en hommage 

à “Izabela 

de Pszczyna”. 
Selon le collectif 
féministe 
Dziewuchy 
Dziewuchom, 
ils’agit du 
“premier décès 
résultant 

de l'impossibilité 
d'accéder 

à l'avortement 
depuis la décision 
de justice 
d'octobre 2020”. 


Un droit menacé 
aux Etats-Unis 


@0® C'est une juriste qui l’assure 
dans le New York Times : l'arrêt 
Roe v. Wade, qui a reconnu le droit 
constitutionnel à l'avortement aux 
États-Unis en 1973, sera bientôt de 
l’histoire ancienne. “La fin de Roe 
arrive, et vite”, titrait le quotidien 
américain le 1°" décembre 2021. 
Même certitude du côté du 
magazine The New Republic : 

“La Cour suprême va annuler l'arrêt 
Roe v. Wade.” Ce jour-là, la plus 
haute instance américaine 
aexaminé une loi du Mississippi 

de 2018 qui interdit presque toute 
IVG après quinze semaines de 
grossesse. On s'attendait à ce que 
la majorité conservatrice (six juges 
sur neuf) cherche à modifier La 
jurisprudence en se saisissant 

de cette affaire. Mais les échanges 
du 1°’ décembre font craindre 

que la Cour choisisse de revenir 
totalement sur la légalisation 

de l'avortement. Nommés par 
l’ex-président Donald Trump, Brett 
Kavanaugh et Amy Coney Barrett, 
ont donné des signes allant dans ce 
sens. La seconde a déclaré que “les 
personnes enceintes n'avaient pas 
besoin d’avortement puisqu'elles 
pouvaient simplement faire adopter 
leur enfant”, relate la juriste Mary 
Ziegler dans le New York Times. 

La décision de la Cour n’est pas 
attendue avant Le mois de juin. 


dont la joue montre la trace d’une gifle. 
Elle a changé un mot du message origi- 
nal - “Papa, maman, aimez-moi” — et 
explique “avoir voulu attirer l'attention sur 
la condition des jeunes LGBT en Pologne. 
Le manque d'acceptation ne vient pas seu- 
lement de l’État, mais aussi souvent de leur 
propre famille. Ces enfants sont déjà nés 
[à la différence des enfants ‘à naître’, que 
défendent en priorité les militants antia- 
vortement|, et leurs problèmes ne devraient 
pas être négligés.” 

Sa démarche a intéressé l'association 
LGBT L'Amour n'exclut pas. “Nous avions 
des doutes sur l'intérêt de consacrer de l’ar- 
gent à une campagne d'affichage plutôt qu’à 
des actions d'aide concrète. Cependant, nous 
recevions des messages qui indiquaïent que 
les gens veulent voir dans l'espace public des 
réponses auxquelles ils s’identifient”, com- 
mente Pawel Szamburski [membre de 
l'association]. L'association a organisé 
une collecte de fonds sur Internet qui a 


reçu en deux jours près de 130 000 euros. 
Grâce à cette somme, 695 affiches ont pu 
être collées dans 265 localités en Pologne, 
aussi bien dans des grandes villes que dans 
des petites communes. Elles peuvent être 
voisines des appels profamille ou par- 
fois les recouvrent, car les entreprises 
qui louent les panneaux sont les mêmes. 
“Dans plusieurs dizaines de villes, des per- 
sonnes ont aussi organisé leur propre col- 
lecte afin de pouvoir exposer l'affiche dans 
leur commune”, ajoute Pawel Szamburski. 
D’autres enfin l'ont fait imprimer sur des 
bannières accrochées à leur balcon. 


“Dieu est gay” 

L'idée des collectes a par ailleurs inspiré 
d’autres associations, comme In vitro sans 
frontières, à l'origine d’affiches montrant 
une petite fille qui remercie ses parents 
d’être née grâce à cette technique [dif- 
ficile d’accès en Pologne en raison de 
l'opposition de l’Église et du gouver- 
nement conservateur]. Sur la façade de 
l'église de Dzialdowo [dans le nord du 
pays], un inconnu a tagué en noir “Dieu 
est gay”. Dans le centre de Lomza [nord- 
est], un panneau publicitaire a été loué 
par des citoyens en colère afin d’afficher 
le numéro de téléphone d’Avortement 
sans frontières, un groupe qui aide les 
femmes à avorter à l'étranger. Au bord 
de l'autoroute Varsovie-Berlin, au niveau 
de Grodzisk Mazowiecki, on peut voir 
la plus grande affiche antiavortement 
de Pologne (300 m°). 

C’est comme cela que se déroulent 
actuellement les conversations entre 
Polonais. Przemyslaw Czaplinski les 
appelle des “polylogues”, en opposition 
à la politique du monologue imposé par 
le pouvoir. “La différence entre les deux 
modes est que le monologue prive du droit 
de répondre, alors que le polylogue y invite”, 
conclut lenseignant. 

—Marta Mazus 
Publié le 16 juin 2021 
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POLITYKA 

Varsovie, Pologne 
Hebdomadaire 

polityka.pl 

Premier hebdomadaire polonais 

en termes de ventes, “La Politique” 
est aussi l’un des plus anciens. 
Fondé en 1957, sous le régime 
communiste, Polityka exprimait 

les positions de l’aile libérale du 
parti unique. Toujours de sensibilité 
sociale-libérale, il est aujourd’hui 
résolument hostile au parti 
national-conservateur au pouvoir. 
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Des inégalités économiques criantes 


o 44; g 


C’est La différence entre la retraite des hommes et celles des femmes au Luxembourg, selon les données d’Eurostat. 

“s’il y a un domaine dans lequel le Luxembourg ne mérite vraiment pas de médaille, commente le Tageblatt, c’est en matière 
de gender pension gap : le Grand-Duché est le pire pays d’Europe.” L'écart moyen dans l’UE est de 29 %. Les données 
portent sur 2019. Les femmes dont il est question sont donc nées en 1954 et avant, analyse le quotidien luxembourgeois. 
L'obligation d’une rémunération égale pour un travail égal date de 1967, l'égalité entre mari et femme, du début des années 1970. 
“Mais finalement, déplore le Tageblatt, ces femmes ne profitent pas financièrement de ces acquis en matière d'égalité.” 


En Argentine, 
laretraite tient 
enfin compte 
dela maternité 


Depuis Le 4 août 2021, 

les Argentines en âge de prendre 
leur retraite qui ont eu 

des enfants pourront gagner 

des annuités s’il leur en manque. 
Elles “gagneront une annuité pour 
chaque enfant, deux par enfant 
adopté, une supplémentaire 

en cas de handicap et deux si elles 
ont touché l'allocation universelle 
pour enfant [une aide sociale] 
durant un an”, détaille le quotidien 
Âmbito Financiero. 

Lorsque les inscriptions pour 
pouvoir bénéficier de cette avancée 
sociale ont été ouvertes, 

le 30 juillet 2021, 1500 personnes 
s'étaient déjà manifestées en moins 
d’une heure, indique Infobae. 

“Ce thermomètre montre que 

c’est là une des mesures liées 

au genre qui intéresse le plus 

la population et qu’attendaient 
les mères et les grands-mères, 
commente le média en ligne. 
S'inscrire est une manière de faire 
reconnaître les nuits sans dormir 
et les journées passées à cuisiner 
et à ranger, [...] qui ont souvent 
empêché de travailler de manière 
formelle durant trente années 
ininterrompues.” L'initiative 
argentine est La première 

de ce type en Amérique latine. 


LA SUISSE, LE PAYS OU LES FEMMES 
ONT LE MOINS DE CHANCES D'ÊTRE PROMUES 


Le rapport d’Equileap sur 
l'égalité hommes-femmes 

est “cinglant” pour la Suisse, 
rapporte Le Temps. Un plafond 
de verre “solide” fait de La 
Suisse le “pays où les femmes 
ont le moins de chances 
d’être promues”, selon 

cette étude mondiale publiée 
le 4 mars 2021, qui a comparé 
la situation dans 23 pays. 
Pourtant, la main-d'œuvre 
féminine ne manque pas, 

les employées constituant 
“39 % des effectifs, soit 
davantage que la moyenne 
mondiale (37 %), mais elles 


sont moins bien représentées 
dans les hiérarchies, avec 
seulement 22 % des postes 

de cadres supérieurs 

(contre 24 % dans le monde), 
10 % de ceux de direction 
(contre 17 %)”, détaille 

le quotidien de Lausanne. 

La Suisse ne compte 

qu’une entreprise, le groupe 
pharmaceutique Novartis, 
parmi Les sociétés Les plus 
vertueuses en matière d'égalité, 
ce résultat étant fondé sur 

“9 critères, dont la répartition 
des postes clés, les écarts 

de rémunération ou encore 


les politiques de lutte 

contre le harcèlement”. 

Le score des sociétés suisses, 
à 39 %, place Le pays 
derrière la France (à 51 %), 
l'Espagne (à 49 %) et 

le Royaume-Uni (à 46 %). 

Une majorité d'entreprises 
suisses ne se conforment 
toujours pas aux prescriptions 
légales entrées en vigueur 

en juillet 2020, qui veulent 
que 20 % des postes 

de direction soient occupés 
par des femmes dans 

les entreprises de plus 

de 250 salariés. 


LE COÛT EXORBITANT DE LA PANDÉMIE 
POUR LES AMÉRICAINES 


Aux États-Unis, la pandémie de Covid-19 va représenter une perte 

de près de 600 000 dollars dans la vie des femmes qui travaillent, 

estime une étude affichée en une de Newsweek en juin 2021. 

C’est l'accumulation de toutes les pertes financières liées 

aux absences pour s’occuper du foyer, aux opportunités manquées 

et aux non-cotisations. Le Bureau national de recherche économique 
a calculé qu’il faudra vingt ans pour revenir à l'écart salarial entre les sexes pré-pandémie. 
Aux États-Unis, quatre femmes sur dix ont arrêté de travailler ou réduit leur temps de travail, 
“soit en raison de licenciements dans les secteurs qui emploient beaucoup de femmes 
et qui ont été durement frappés par le virus, soit parce qu’elles ont dû arrêter de travailler 
pour s’occuper de leurs enfants en raison de la fermeture des crèches et des écoles”, 
explique l’hebdomadaire américain. Le taux d'emploi féminin en 2021 équivaut à celui de 1988. 


PURPLE RAIN ILLUSTRATORS 
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Faut-il reconnaître toute 
personne comme femme 
dès lors qu’elle s’en prévaut ? 
Cette question oppose 

les critiques du genre 

aux partisans de l’auto- 
identification. Plusieurs 
livres récents se penchent 
sur ce sujet clivant. 


€ 


outenir qu’“il est 

possible de défendre 

à la fois les droits des 

femmes et ceux des 

personnes trans” : pré- 

senté en ces termes 

dans The Guardian, 

le projet du livre de 

luniversitaire britan- 

nique Finn Mackay 

(Female Masculinities 

and the Gender Wars, 

“Les Masculinités 

féminines et les guerres du genre”, inédit 

en français) pourrait sembler consensuel. 

Mais dans le contexte d’extrême pola- 

risation des débats sur le genre outre- 
Manche, il confine à la gageure. 

Schématiquement, la querelle oppose 

des féministes dites “critiques du genre” 

et des défenseurs des droits des per- 

sonnes transgenres. Journaliste et 

autrice d’un livre intitulé Trans : When 

Ideology Meets Reality (“Trans : quand 

lidéologie rencontre la réalité”, inédit 

en français), Helen Joyce appartient à 

la première catégorie. Comme le rap- 

porte The New York Times, elle défend 

le droit des transgenres à vivre “dans la 

sécurité et le respect”. Mais s'oppose réso- 

lument au principe de l’auto-identifica- 

tion de genre, soit la possibilité d’être 

“reconnu comme une femme ou commeun 

homme en fonction de ce que l’on ressent et 

déclare être, et non en fonction de sa bio- 

logie”. Selon Helen Joyce, les promoteurs 

d’un modèle qui ferait primer l'identité 


A Dessin 

de Hanna Barczyk 
paru dans The 
New Republic, 
Washington. 


de genre sur le sexe portent un discours 
“fondamentalement antiscientifique”. 

À l'inverse, les tenants du second point 
de vue tiennent pour acquis que le genre 
est une construction sociale et qu’il n’a de 
réalité que dans le vécu de la personne qui 
s’y reconnaît, indépendamment de son 
sexe. Se prévaloir de l’une ou l’autre de 
ces identités - ou d'aucune d’entre elles, 
ou d’une alternance ou d’un mélange des 
deux - relève dans cette acception du droit 
le plus strict de chacun. Et ne pas res- 
pecter ce droit consti- 
tue une discrimination. 

Très théorique à pre- 
mière vue, le débat se è 
cristallise autour de 
questions concrètes et âprement discu- 
tées. Ainsi de l'accès aux toilettes et aux 
vestiaires réservés aux femmes. Dans la 
logique de lauto-identification de genre, 
“autoriser lutilisation de ces équipements à 
toute personne qui s’identifie comme femme, 
indépendamment du stade de transition phy- 
sique [voir glossaire p. 72-73] de cette per- 
sonne ou de tout autre facteur, est un principe 
qui ne saurait souffrir aucune discussion”, 
explique le New York Times. À quoi le camp 
adverse rétorque que sa systématisation 
ferait courir un danger aux femmes. On 
ne peut exclure, fait-il valoir, que des pré- 
dateurs sexuels utilisent l’argument de 
lauto-identification pour avoir accès à de 
potentielles victimes dans des lieux publics, 
mais aussi en prison ou dans des foyers 
d’accueil pour femmes. À l'appui de cette 
mise en garde revient souvent l’histoire de 


Karen White, une Britannique transgenre 
non opérée, qui aété condamnée pour deux 
agressions commises sur des femmes dans 
une prison britannique en 2017. 

Pour Shon Faye, autrice trans, le cas de 
Karen White a pris au fil des années une 
“importance rhétorique” démesurée, le signe, 
selon elle, de la “panique morale” qui s’est 
emparée du Royaume-Uni. Affolés à la pers- 
pective de voir redéfinies les normes du 
patriarcat [voir glossaire p. 72-73], les parti- 
sans du statu quo agiteraient la question de 

la sécurité des femmes 

comme un épouvan- 

tail. “I ne fait aucun 

doute que c’est parfois le 

cas”, admet The New 
Statesman dans un article consacré au 
livre de Shon Faye (The Transgender Issue : 
An Argument for Justice, “La Question 
trans : un plaidoyer pour la justice”, inédit 
en français). Mais que dire aux personnes 
“dont l'inquiétude est sincère”? 

À elles, Finn Mackay offre des réponses 
“singulièrement nuancées”, salue The 
Guardian. L’universitaire — qui est queer 
et se reconnaît dans le pronom neutre “iel”, 
voir glossaire p. 72-73 - est marié-e à une 
femme avec qui iel a un garçon de 6 ans. 
Ainsi qu’iel l'explique au Guardian, Finn 
Mackay se sent doublement concerné-e 
par les débats actuels : comme sociologue 
(iel enseigne à Bristol) et comme personne 
non cisgenre (dont l'identité de genre ne 
correspond pas au sexe déclaré à la nais- 
sance). Ainsi qu’iel le souligne, les polé- 
miques sur les dérives potentielles + 22 
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21€ du droit à l’auto-identification ne 
doivent pas faire oublier que les personnes 
non cisgenres sont statistiquement surex- 
posées à la violence. Et que cette violence, 
aussi bien verbale que physique, peut être 
le fait d'hommes, mais aussi de femmes. “Il 
est de plus en plus courant, pour les femmes 
trans, mais aussi pour les lesbiennes butch 
[viriles], d’être agressées dans les toilettes 
publiques”, rapporte The Guardian. D'où 
l'importance de permettre à tout un chacun 
d'accéder à l'espace genré où sa sécurité lui 
semble le mieux assurée, que cet espace 
soit réservé aux femmes ou aux hommes. 


Plutôt que d’initier des procès en trans- 
phobie ou en dogmatisme, Finn Mackay 
suggère “que nous nous concentrions en 
premier lieu sur ce qui rend si difficile l’avè- 
nement de modèles égalitaires”. Or ne peut 
aborder certains sujets sans prendre en 
compte le degré de violences systémiques 
auxquelles sont exposées les femmes. 

“On apprend très tôt aux filles à être hyper- 
vigilantes vis-à-vis des hommes et à se méfier 
des comportements masculins. Ce n’est pas 
un réflexe que l’on peut désamorcer du jour 
au lendemain”, développe The Guardian. 
Compte tenu de ce constat, l’universi- 
taire argumente d’une façon qui se veut 
pragmatique : “Le fait qu’une personne se 
trouvant dans un espace exigu et fermé, sup- 
posé n’accueillir que des femmes, se méfie de 
quelqu'un dont elle pense qu’il est un homme 
n’est pas forcément le signe que cette personne 
est homophobe ou viscéralement transphobe; 
ce peut être la conséquence de notre réalité et 
deses taux endémiques de violences sexuelles 
commises contre les femmes.” 

Faut-il, alors, refuser aux femmes trans 
l'admission dans certaines structures cen- 
sées les protéger ? Pour Finn Mackay, la 
bonne question devrait être : pourquoi 
n’existe-t-il pas suffisamment de lieux 
où toutes les victimes de violences pour- 
raient se sentir en sécurité, compte tenu 
de la spécificité de leur traumatisme ? Mais 
dans un monde imparfait, “si des femmes 
se sont organisées pour diriger un lieu de 
refuge ou de sensibilisation et qu’elles esti- 
ment ne pas pouvoir accueillir des femmes 
trans, je ne ferai pas de la fermeture d’un 
tel lieu le combat de ma vie. Je me dirai qu’il 
devrait exister d'autres possibilités.” 

Au moment de la parution de son livre, 
Finn Mackay confiait à la journaliste du 
Guardian Gaby Hinsliff s’inquiéter de “la 
façon dont il sera reçu”, tout en réaffirmant 
sa conviction que “rien de bon n’advient 
lorsque chacun campe sur ses positions”. Un 
postulat courageux, juge Gaby Hinsliff, 
dans un contexte où “essayer de se tenir 
au milieu des tranchées comporte un risque 
accru de se faire torpiller des deux côtés”. 

— Courrier international 
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J. K. Rowling 

et Le procès 

en transphobie. 
Les questions 
liées au genre 
font l’objet 

d’une âpre bataille 
outre-Manche, 
sur les réseaux 
sociaux comme 
dans les milieux 
féministes et 
universitaires. 
Dans ce contexte 
houleux, 

la superstar 

de la littérature 
britannique est 
devenue l’ennemie 
publique n°1 

des militants 

de la cause trans 
pour ses prises 
de position jugées 
transphobes. 
Comment en 
est-on arrivé là? 
s'interroge The 
New European, 

à Londres. 


Pour ne pas exclure les hommes trans ou les personnes non 
binaires, certains proposent d'éviter le mot “femme”. Ilen 
ressort une communication déshumanisante, inintelligible 
et misogyne, estime cet hebdomadaire britannique. 
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—The Economist Londres 


D doté d’un vagin.” Voilà 
une étrange façon de définir 
la moitié de l'espèce humaine. 
C’est pourtant ces mots que 
la revue médicale The Lancet 
a choisi de mettre à la une 
de son numéro [du 25 sep- 
tembre 2021], pour dire au 

CMD cteur que “l'anatomie et 

la physiologie de ces corps” avaient été 
négligées au cours de l’histoire. Accusé 
d’avoir employé un langage déshumani- 
sant, The Lancet a présenté des excuses. 
L’hebdomadaire n’est cependant pas le 
seul à sécher lamentablement quand il 
faut utiliser le mot “femme”. 

Un hôpital britannique a demandé 
au personnel de son service de mater- 
nité d'employer l'expression “personne 
qui accouche”. La parlementaire améri- 
caine Alexandria Ocasio-Cortez parle 
de “personne ayant des menstruations”. 


Le 18 septembre [2021], l’Union amé- 
ricaine pour les libertés civiles (Aclu) 
a republié une citation de Ruth Bader 
Ginsburg, une juge de la Cour suprême, 
à l’occasion de l'anniversaire de sa mort. 
Ses propos étaient un plaidoyer pour le 
droit des femmes à se faire avorter, mais 
l'Aclu avait remplacé tous les “femmes” par 
“personnes” - ce pour quoi elle s’est éga- 
lement excusée par la suite. En Grande- 
Bretagne, le Parti travailliste s’embrouille 
très publiquement sur la question de 
savoir si seules les femmes ont un col 
de Putérus. 

Ce changement linguistique s'explique 
à la fois par la compassion et par la peur. 
La compassion, parce que les organi- 
sations n’ont pas envie d’être perçues 
comme excluant les personnes dont la 
conscience de genre ne correspond pas 
au sexe, celles qui se considèrent comme 
trans ou non binaires, par exemple. 


Nouveaux tabous 

Et la peur, parce qu’elles craignent de 
s’attirer les foudres des foules en ligne 
pour avoir violé un ensemble de tabous 
relatifs au genre et au sexe qui changent 
rapidement et existaient à peine il y a 
cinq ans — et qui n’existent toujours pas, 
en dehors de quelques cercles restreints. 
La plupart des dictionnaires définissent 
une femme comme un “être humain adulte 
de sexe féminin”. C’est une provocation 
grossière pour certains militants, car ils 
y voient la négation que des personnes de 
sexe masculin peuvent aussi être femmes. 

La langue est en constante évolution (le 
mot “tabou”, par exemple, a été importé 
de Polynésie au xvir° siècle). Médecins, 
patrons et politiques devraient cependant 
réfléchir à deux fois avant de mettre au 
rebut des mots largement compris ou de 
les employer dans un sens nouveau et 
radicalement différent. À vouloir s’em- 
presser de paraître à la mode, ils risquent 
de nuire à leurs patients, à leurs employés 
et à leurs électeurs. 

L’une des raisons à cela, c’est que 
nombre de ces nouveaux termes appa- 
raissent déshumanisants. Comme l’a 
appris The Lancet, les gens -les hommes 
trans comme tout le monde - n’aiment 
pas être décrits comme une collection 
ambulante de parties du corps et de sécré- 
tions. Ces tentatives présentent un vrai 
relent de misogynie. Il n’y a pas de cam- 
pagne pour l'abandon du mot “homme” 
au profit de “possesseur de prostate”, “éja- 
culateur” ou “corps doté de testicules”. 
C’est presque toujours aux femmes qu’on 
ordonne de se débarrasser d’un mot utile 
qu’elles emploient depuis toujours. 

De plus, la compréhension risque d’en 
pâtir. Les avis médicaux, par exemple, 
doivent être clairs et compréhensibles 


< Dessin 
de Marta Sevilla, 
Espagne. 


THE LANCET 


“CORPS AVEC 
UN VAGIN” 
“Historiquement, 
l'anatomie 

et la physiologie 
des corps avec 

un vagin ont été 
négligées”, déclare 
la revue médicale 
The Lancet en une 
de son numéro du 
25 septembre 2021, 
pour annoncer un 
dossier consacré 
au mouvement 
contre la honte des 
règles. Les termes, 
qui se voulaient 
inclusifs, ont 
suscité de telles 
protestations 

que les éditeurs 

de la revue ont dû 
s’en excuser deux 
jours plus tard. 


par tous. C’est pour cette raison que 
le NHS fle service public de santé] de 
Grande-Bretagne préfère souvent parler 
de “brûlures d'estomac” plutôt que de 
“dyspepsie” ou de “crise cardiaque” plutôt 
que d’“infarctus du myocarde”. D’après 
une étude réalisée par une association tra- 
vaillant sur le cancer du col de l'utérus, 
40 % des femmes ne savent pas très bien 
ce qu'est exactement le col de l’utérus. 
Si on demande aux “personnes dotées 
d’un col de l’utérus” de se faire dépister, 
on risque donc de n’être ni clair niintel- 
ligible, en particulier pour les femmes 
dont l’anglais est la deuxième langue. 

Plus largement, le but du langage, 
c’est de communiquer. Si on insiste pour 
employer des termes non familiers ou 
étranges, il sera plus difficile de discuter 
de sujets qui n’affectent que les femmes 
et les filles, ou les touchent de façon 
disproportionnée, entre autres les muti- 
lations génitales féminines, les violences 
conjugales, le mariage des enfants ou 
l'écart entre les salaires. 

Nombre de pays se demandent si la 
sécurité ou la justice ne doivent pas par- 
fois l'emporter sur l'inclusion. Les détenus 
masculins, même violents, qui se consi- 
dèrent comme des femmes doivent-ils 
être placés dans des prisons pour femmes, 
comme c’est possible aux États-Unis, en 
Grande-Bretagne, au Canada et ailleurs ? 
Le sport féminin doit-il être réservé aux 
personnes biologiquement femmes ou 
doit-on laisser toute personne se consi- 
dérant comme une femme intégrer une 
équipe de rugby féminin ? 

Beaucoup de gens ont peur de parti- 
ciper à ce genre de discussions car ils 
craignent les insultes et la méchanceté 
qu’elles causent. Si on ajoute à cela un 
langage imposé déroutant et étrange, 
ils seront encore plus rares à vouloir y 
risquer leur protubérance céphalique.— 

Publié le 25 novembre 2021 
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THE ECONOMIST 

Londres, Royaume-Uni 
Hebdomadaire 
economist.com 

Fondé en 1843 par un chapelier 
écossais, The Economist 

est La bible de tous ceux 

qui s'intéressent à l'actualité 
internationale. IL défend 
généralement le libre-échange, 
la mondialisation, l'immigration 
et Le libéralisme culturel. 
Aucun des articles n’est signé, 
une tradition de longue date 
qui promeut “la voix collective”. 


LA MASOIUANTÉ 
QUESTION 


Face à l’évolution des normes sociales et culturelles, 
certains parlent d’une crise de la masculinité. Pourtant, 
nombreux sont ceux qui souhaitent redéfinir leur rôle d'homme 
dans la société en se libérant des stéréotypes. 


Dessin de Xaviera Altena, Pays-Bas. 
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l'y a une crise des hommes améri- 
cains”, a déclaré [mi-novembre 2021] 
le sénateur républicain du Missouri, 
Josh Hawley. Dans ses discours, 
il accuse l’évolution des normes 
sociales et culturelles d’avoir dis- 
crédité la conception traditionnelle 
de la masculinité. Les coupables, 
affirme-t-il, sont la gauche, les uni- 
versités, Hollywood et des insti- 
tutions telles que l’Association 
américaine de psychologie (APA), 
qui a déclaré en 2019 que certains 
aspects de la masculinité tradition- 
nelle étaient “nuisibles”. 

Pendant que Josh Hawley tient ce type 
de propos, des hommes désavouent les 
normes de genre partout dans le pays, que 
ce soit dans des événements publics, sur 
TikTok ou dans leur foyer. Harry Styles 
s'affiche en robe de bal sur la couverture 
de Vogue, Timothée Chalamet foule les 
tapis rouges dans des costumes irisés et 
Jaden Smith est devenu l'icône de la mode 
gender fluid [voir glossaire p. 72-73]. Sur 
TikTok, de jeunes hommes hétérosexuels 


Alors qu’un sénateur républicain américain a récemment 
déploré une crise de la masculinité, une nouvelle génération 
d'hommes remet en cause les normes de genre. 


portent du vernis à ongles et parlent de 
la vulnérabilité comme d’un superpou- 
voir. Le ministre des Transports améri- 
cain, Pete Buttigieg, a défendu son droit 
de prendre un congé de paternité, s’ins- 
crivant de plain-pied dans une époque 
où, comme le montrent les sondages, de 
plus en plus d'hommes considèrent la 
paternité comme un élément central de 
leur identité. 

Dwayne Johnson, connu sous le nom 
de The Rock lorsqu’il était catcheur 
professionnel, a déclaré à Vanity Fair en 
octobre [2021] qu’il avait longtemps porté 
“une armure”, mais que pour construire 
une vraie intimité avec son épouse, il avait 
dû “la faire tomber” et s'ouvrir. L'émotion 
étrangle sa voix lorsqu'il parle de son père. 

Le concept de genre est en constante 
évolution. Selon les experts, plusieurs 
tendances bousculent actuellement les 
notions traditionnelles de masculinité 
et de virilité, qui semblent avoir perdu 
de leur attrait et de leur pouvoir. “Les 
mécanismes de contrôle à l’œuvre dans la 
culture masculine parviennent manifes- 
tement de moins en moins à maintenir les 
hommes dans cette camisole de force qu'est 


l'obligation de se conformer à un seul modèle 
masculin, explique Jackson Katz, spécia- 
liste des questions de masculinité et de la 
violence de genre. C’est une bonne chose, 
car être contraint de se conformer à une 
conception rigide de la virilité a beaucoup 
de conséquences néfastes.” 

Les changements ne sont pas anodins, 
poursuit l'expert, mais il est difficile de dire 
s’ils sont vraiment profonds. Les célébri- 
tés sont plus libres de jouer avec le genre 
et la mode que le reste de la population. 
Les chiffres de la violence masculine, dont 
les experts de la santé mentale affirment 
qu’elle résulte en partie des idéaux virils 
de domination et d’agressivité, sont tou- 
jours aussi élevés. Et si de plus en plus 
d'hommes rejettent les normes de genre, 
d’autres se retranchent derrière elles. 


Paternité plus active 

Durant la pandémie, la perte de leur 
emploi et la fermeture des écoles ont 
conduit de nombreux pères à jouer un 
rôle plus actif à la maison. Mais malgré 
le nombre sans précédent d’hommes qui 
ont gardé les enfants et assumé les tâches 
domestiques, le plus gros de la charge de 
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travail supplémentaire a continué d’in- 
comber aux femmes. “Il est important de 
garder à l'esprit que si ces changements ne 
se traduisent par rien de concret et ne modi- 
fient pas réellement la façon dont le pouvoir 
est réparti entre les hommes et les femmes 
(par le biais de dispositions relatives à la 
garde des enfants ou en instaurant un congé 
paternité, par exemple), alors ils ne seront 
que superficiels, prévient Jackson Katz. 
La définition de la masculinité est peut-être 
en train de devenir moins restrictive, mais 
dans le même temps un mouvement inverse 
se développe dans tout le pays.” 

L’APA définit la masculinité tradition- 
nelle comme “une combinaison de cri- 
tères qui a influencé de vastes segments de 
la société, notamment la dévalorisation 
des femmes, la réussite professionnelle, 
l'absence de faiblesse, le goût de l'aventure 
et du risque, et la violence”. Selon l'APA, 
se conformer à certains aspects de cette 
masculinité exerce une telle pression 
sur les garçons et les hommes que leur 
santé peut s’en ressentir. Ils présen- 
tent notamment des taux plus élevés de 
suicide, de toxicomanie, de violence et 
de mortalité prématurée. > 28 
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* Dessin 
de Katie Edwards, 
Royaume-Uni. 


Les hommes nelisent que des hommes, 


etils y perdent 


@0e Pourquoi tant d’autrices 
ont-elles ressenti le besoin 

de masquer leur genre et 

de se cacher derrière 

des pseudonymes masculins 

ou neutres comme J. K. Rowling 

ou encore George Eliot ? se demande 
la journaliste Mary Ann Sieghart 
dans les colonnes du Guardian. 
Précisément parce qu’elles ont envie 
d’être lues. En effet, si les lectrices 
lisent aussi bien des livres écrits 

par des hommes que par des femmes, 
les lecteurs, eux, privilégient 

de très loin les auteurs. 

C’est ce que Mary Ann Sieghart 
explique dans son essai 

The Authority Gap : Why Women 

Are Still Taken Less Seriously 

Than Men, and What We Can 

Do About It (“Le Manque 

de reconnaissance : pourquoi 


les femmes sont toujours moins 
prises au sérieux que Les hommes, 
et comment nous pouvons 

y remédier”, inédit en français). 

Et cela est grave, insiste La journaliste 
britannique, car cela donne 

aux hommes une compréhension 
très limitée des femmes et du monde 
en général, tandis que les femmes 
bénéficient de moins de respect, 

de reconnaissance et d’argent 
qu’elles ne le devraient. 

Si les hommes se mettaient à lire 
des livres écrits par des femmes, 
“cela pourrait contribuer à faire 
éclater la bulle dans laquelle 

ils sont nombreux à vivre 

par inadvertance et cela permettrait 
que germent de nouvelles 

pensées et de nouvelles idées. 
N'est-ce pas justement à cela 

que sert l’art ?” 
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27 + Tony Porter est le fondateur de 
A Call to Men [“Un appel aux hommes”, 
une association de prévention de la vio- 
lence qui s’est fixé pour objectif de redé- 
finir le concept de virilité, en particulier 
dans la population non blanche. On a tou- 
jours appris aux hommes à ne pas sortir 
de ce qu’il appelle la “man box” [“boîte de 
l'homme”, explique-t-il. Dans cette boîte, 
on attend d’eux qu’ils soient forts, maîtres 
d'eux-mêmes et dénués d'émotions. 

Mais depuis qu’il a commencé sa lutte 
contre la violence, il y a vingt-cinq ans, 
Tony Porter a vu les normes masculines 
s’assouplir et de plus en plus d'hommes 
parler librement de leurs difficultés, de 
leurs peurs et de leurs souffrances. “Il y a 
eu une évolution considérable, affirme-t-il. 
Lorsque je pense à la prochaine génération 
d'hommes et à tout ce que nous apprenons 
aux garçons aujourd’hui, je me dis queje ne 
verrai peut-être pas le résultat de ce travail, 
mais que nous allons dans la bonne direction.” 

Pour Jackson Katz, ce pas en avant a 
été rendu possible en partie par la révo- 
lution LGBTQI. L’homophobie a perdu 
de son pouvoir normatif, ce qui permet 
à davantage d’hommes d’être vraiment 
eux-mêmes, comme le montrent des 
stars telles que Harry Styles ou K.J. Apa 
et son alter ego Fifi [le personnage qu’il 
s’est inventé sur TikTok]. 


L'homophobie a perdu 

de son pouvoir normatif, 
ce qui permet à davantage 
d'hommes d'être vraiment 
eux-mêmes. 


Si voir des hommes hétérosexuels 
embrasser leur côté féminin est une 
chose positive, des membres de la com- 
munauté LGBTQI font remarquer que 
certains adoptent le style LGBTQI et 
conservent leur “privilège blanc”. “J'ai 
Pimpression que l’industrie de la mode m'a 
accepté parce qu’elle y est obligée, a confié 
l'acteur Billy Porter au Sunday Times en 
octobre dernier. C’est moi qui ai ouvert le 
débat (sur la mode non binaire), mais c’est 
Harry Styles, un Blanc hétéro, que Vogue 
a choisi comme premier homme en robe à 
figurer sur sa couverture.” Si les hommes 
blancs qui adoptent la mode gender fluid 
ont moins peur de perdre leur statut 
social, de nombreuses personnes LGBTQI 
se battent encore pour le leur. 

Jackson Katz et Tony Porter trouvent 
encourageants les signes indiquant une 
adhésion moins stricte aux normes mas- 
culines, mais préviennent qu’il ne faut pas 
surestimer importance de cettetendance. 
Selon Jackson Katz, beaucoup d'hommes 
qui essaient de se libérer des stéréotypes 


masculins toxiques ont trouvé dans les 
réseaux sociaux un espace sûr pour expé- 
rimenter leur identité et la faire approuver. 
Sur TikTok, le hashtag #guyswithnail- 
polish [“#hommes aux ongles vernis”] a 
été repris par 1,5 million de personnes et 
#guyswearmakeuptoo [“#les hommes 
aussi portent du maquillage”] par près 
de 500 000. Le hashtag #healthymascu- 
linity [“#une masculinité saine”] a pour 
sa part été repris par 1,8 million d’inter- 
nautes. Mais, souligne Jackson Katz, il 
est important de ne pas assimiler le per- 
sonnage construit en ligne à la personne 
réelle. Ils peuvent concorder dans cer- 
tains cas, et différer complètement dans 
d’autres. “Dans ces espaces virtuels, ajoute- 
t-il, que ce soit sur TikTok ou d’autres réseaux 
sociaux, les hommes se sentent plus à l'aise 
et en sécurité pour explorer certaines par- 
ties d'eux-mêmes que dans leur vie réelle.” 


Retour de bâton 

Tony Porter revient sur le fait que l’épi- 
démie de violence masculine sévit tou- 
jours, et que c’est l’une des conséquences 
sociales les plus néfastes des pressions 
que subissent les hommes pour se confor- 
mer aux normes masculines. Dans les 
représentations sociales, le fait d’être 
un homme est associé à la violence : on 
leur inculque très tôt que recourir à la 
brutalité est plus masculin que chercher 
de laide. Les chiffres montrent que les 
auteurs de violence armée sont à une 
écrasante majorité des hommes. 

Beaucoup de progrès ont été réalisés, 
mais on assiste à un retour de bâton très 
fort et dangereux contre les définitions 
plus souples et fluides de la masculinité, 
depuis les discours des conservateurs 
déplorant la féminisation d'hommes 
comme Harry Styles jusqu’à la visibilité 
accrue des Proud Boys et de leurs actions. 
“Le statu quo et les voix qui tentent de faire 
reculer le progrès sont encore incroyable- 
ment puissants”, commente Katz. 

Tony Porter n’est pas surpris que les 
hommes jeunes manifestent ouverte- 
ment leur rejet de la conception tradition- 
nelle de la masculinité. “Les jeunes n’ont 
jamaïs cru tout ce que les adultes disaient, 
souligne-t-il, et avec l’aide des réseaux 
sociaux et autres plateformes d'échange, 
ils réfléchissent de manière beaucoup plus 
critique et beaucoup plus par eux-mêmes.” 

Aussi bien Tony Porter que Jackson Katz 
gardent un optimisme prudent quant à la 
possibilité que ces tendances entraînent 
des changements structurels plus pro- 
fonds. “Sans les jeunes, il n’y aura pas de 
vraie résistance, déclare Porter. Une chose 
est sûre, c’est qu’ils reprennent le flambeau 
et qu’ils lemmènent très vite et très loin.” 

—Alia E. Dastagir 
Publié le 18 novembre 2021 
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USA TODAY 


McLean, 
États-Unis 
Quotidien 


usatoday.com 


Lancé en 1982, 
c’est Le seul 
quotidien 
national du pays, 
avec The Wall 
Street Journal. 
Surnommé 

le “CNN de 

la presse écrite”, 
cetitre populaire 
n’en offre pas 
moins des articles 
de qualité. 

USA Today 

est sans doute 
le quotidien qui 
permet Le mieux 
d'appréhender 
les questions 
d'actualité 
auxquelles 
s'intéressent 

les Américains. 


En Colombie, une 
hotline antimachisme 


@0® ‘J'ai frappé ma femme. 

Je me suis énervé.” À Bogotä, 

la “Linea Calma” (ou “Ligne 
calme”) répond chaque jour 

à une douzaine d’appels de ce type. 
“Parmi ceux qui nous appellent, 
il y a des jeunes et des vieux, 

des riches et des pauvres, écrit 

le New York Times, mais ils ont 
tous un point commun : ce sont 
des hommes.” Cette hotline vise 

à réduire Les violences faites 

aux femmes, mais, plutôt que de 
s'adresser à ces dernières, elle axe 
ses efforts sur les comportements 
violents et toxiques des hommes 
dans la capitale colombienne. 
“Nous poussons les hommes à 
analyser ce qui, dans leur attitude, 
par ailleurs rarement examinée, 
est néfaste pour eux et 

pour leur entourage”, explique 
Nicoläs Montero, chargé 

de la culture à la mairie de Bogotä. 
Sous l'impulsion de Claudia Lôpez, 
première femme et première 
lesbienne à occuper la fonction 

de maire de la ville (depuis 2019), 
plusieurs dispositifs ont été 

mis en place pour lutter contre 

les discriminations liées au sexe. 
Depuis septembre 2021, la Linea 
Calma est l’un d’entre eux. 

De l’autre côté de la ligne, 

on trouve des psychologues 
“maîtrisant une forme de thérapie 
qui intègre et défie des préjugés 
anciens sur le genre et le pouvoir”, 
détaille Le New York Times. Lorsque 
ces spécialistes ont débuté, 

la grande inconnue était de savoir 
“si des hommes seraient au 
rendez-vous”. Mais le programme 
reçoit en moyenne douze appels 
par jour. Si la plupart de ceux 

qui leur téléphonent sont cisgenres 
[voir glossaire p. 72-73], certaines 
personnes transgenres les ont 
aussi sollicités. ‘Je pense que ce 
service m'a beaucoup apaisé”, 
affirme ainsi Alex Rodriguez, 
homme transgenre de 31 ans, 

qui a demandé de l’aide parce qu’il 
“ne veut pas être un homme ou un 
petit ami jaloux, ne veut pas être 
autoritaire ou possessif”. 

En Colombie, une femme subit 

une agression sexuelle toutes 

les trente-quatre minutes, d’après 
les données du gouvernement. 
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POUR LES JEUNES 


< Dessin 

de Walenta 
paru dans 
Dziennik, 
Varsovie. 


JAPONAIS, PLUS QUESTION 
D'ETRECHEFS DEFAMILLE 


Au Japon, les hommes échappent difficilement à la division 
traditionnelle des tâches au sein du couple et dans la société. 
Mais aujourd’hui, ils ont envie de sortir de ce carcan. 


—Nihon Keïzaïi Shimbun Tokyo 


MD, l'heure où les femmes sont 
encouragées à trouver leur 
place dans la société, on 

SD, demande de plus en plus aux 

hommes de participer aux 

tâches ménagères et à l’édu- 

cation des enfants. Mais au 
Japon, où la répartition des rôles en fonc- 
tion du sexe est une notion encore très 
vivace, l’homme est souvent considéré 
comme le chef de famille, censé subvenir 
aux besoins de la maisonnée. Nombre de 
Japonais se trouvent pris entre ces feux 
contradictoires. Fatigués de ces tensions, 
certains cherchent un nouvel équilibre 
entre vie professionnelle et vie privée. 

“Pourquoi ne pas établir le bail à votre 
nom ?” Voilà la question posée par un agent 
immobilier à un employé de 31 ans qui 
cherchait en famille une maison à louer, à 
Tokyo. Les deux membres du couple tra- 
vaillent, mais l'épouse ayant le salaire le 
plus élevé, le baïl a été finalement établi à 
son nom. “J'ai pris en pleine face le préjugé 
suivant lequel l’homme est forcément celui 
qui gagne le plus et qui signe les contrats”, 
se souvient ce Japonais. 

En 2019, plus de la moitié des 
309 hommes interrogés pour une enquête 
de l’organisme Lean in Tokyo ont dit 
avoir souffert ou été gênés par des pré- 
jugés envers les hommes sur leur lieu 
de travail, à l’école ou à la maison. Les 
20-39 ans se plaignaient principalement 
d’avoir à “débourser davantage ou à prendre 
les décisions pendant les sorties à deux”, 
tandis que les 40-59 ans souffraient de 


l’idée selon laquelle “les hommes doivent 
occuper un emploi à temps plein jusqu’à 
l’âge de la retraite”. En deuxième position 
venait “la pression pour avoir un salaire 
élevé”. Les réponses les plus fréquentes 
portaient donc sur des aspects écono- 
miques et sur la vie professionnelle. 

Soichiro Nishimura, directeur de l'ONG 
Fathering Japan et chercheur sur les 
slasheurs [personnes occupant plusieurs 
emplois à la fois], parle de “stéréotype 
du chef de famille” pour décrire le pré- 
jugé qui veut que l’homme subvienne 
aux besoins du foyer. 


Faire bouillir la marmite 
Pendant la période de forte croissance 
économique du Japon, les hommes tra- 
vaillaient durant de longues heures tandis 
que les femmes s’occupaient de la maison 
et des enfants : ce style de vie était consi- 
déré comme efficace. Mais aujourd’hui, 
on compte plus de foyers à double reve- 
nus que de familles où la femme reste 
au foyer ; peu de familles comptent sur 
le seul salaire de l’homme pour faire 
bouillir la marmite. Malgré tout, l’idée 
que l’homme est le chef de famille, celui 
qui subvient aux besoins de tous, reste 
profondément ancrée dans les mentalités. 
[En 2019, 70,9 % des Japonaises entre 15 et 
64 ans travaillaient, contre 84,2 % pour 
les Japonais de la même tranche d’âge.] 
Pour M. Nishimura, “aujourd’hui, s’ap- 
puyer sur plusieurs sources de revenus au 
sein du foyer est plus rationnel. Non seu- 
lement le stéréotype du chef de famille fait 
souffrir les hommes, mais il arrive aussi qu’il 
participe à réduire les choix du foyer.” + 30 
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29€ Par exemple, souligne-t-il, les 
hommes qui trouvent difficile de prendre 
un congé parental “n’ont-ils pas eux-mêmes 
intégré ce préjugé, inconsciemment ?”. Il est 
alors important de “les libérer de leurs pré- 
jugés et de trouver le bon équilibre entre le tra- 
vail, le foyer et les enfants pour répondre aux 
souhaits de chacun des membres du couple”. 
[Selon institut de recherche Recruit 
Works, 42 % des Japonaises quittent leur 
travail après avoir accouché de leur pre- 
mier enfant, un taux en baisse puisqu'il 
s’établissait autour de 60 % jusqu’en 2009]. 

Une enquête du Nikkei Womenomics 
Project, à laquelle ont répondu quelque 
622 hommes et femmes au mois d’août, 
montre également que de nombreux 
Japonais se heurtent au stéréotype du 
chef de famille au quotidien. 


Ultimatum conjugal 

Un homme dans la vingtaine, chauffeur 
de profession dans la préfecture d’Ibaraki, 
rapporte que, lors d’une soirée, son supé- 
rieur lui a dit que “l’homme devait aller 
gagner de l'argent et la femme rester à la 
maison”. Pourtant, “avec [son] salaire, 
impossible de fonder une famille et encore 
moins d'élever des enfants. L'idéal serait d’être 
deux à travailler et de partager les tâches 
ménagères, maïs [il] ne trouve pas de parte- 
naire susceptible d'accepter ces conditions.” 

Un employé de la préfecture de 
Kanagawa s’est vu poser un ultimatum par 
sa femme : si elle peine trop à s’occuper des 
enfants, elle arrêtera de travailler. Lorsqu'il 
lui a demandé de discuter ensemble du 
moment où elle démissionnerait, parce 
qu’ils avaient la maison et les frais sco- 
laires à payer, il a été surpris de s’entendre 
répliquer que “c’est [lui] l’homme, le chef 
de famille, et que c’est [son] boulot de faire 
en sorte que [sa] femme puisse arrêter de 
travailler quand elle le souhaite”. 

Pour remédier à ce problème, certains 
hommes cherchent à trouver un meilleur 
équilibre entre leur vie privée et leur vie 
professionnelle. 


Kotaro Usui travaille chez Softbank; 
avec sa compagne, ils ont décidé de ne 
pas “mettre la pression sur l’un ou l’autre 
des membres du couple”. Elle s’appelle 
Mari Inoue et elle travaille dans la même 
entreprise ; ils ne se sont pas mariés 
afin qu’elle puisse garder son nom de 
famille. Ils ont ouvert un compte bancaire 
commun sur lequel ils versent chaque 
mois un montant prédéfini. Chaque 
samedi, ils consacrent quelques heures 
à discuter de leurs objectifs pour l'avenir. 
“Contribuer à parts égales aux revenus du 
foyer permet à chacun de réfléchir librement 
à sa carrière”, expliquent-ils. 

Tomohiro Kimura, qui a travaillé plus 
de quinze ans chez Gaiax, dans le domaine 
des nouvelles technologies, a démissionné 
cette année. Avant, explique-t-il, “j'étais 
persuadé que je devais avoir un CDI et bien 
gagner ma vie, je ne voyais pas d'autre voie”. 
Mais élever quatre enfants lui a donné 
envie de “travailler différemment, d’une 
façon qui lui permette de résoudre des pro- 
blèmes de société” plutôt que de chercher à 
faire carrière pour subvenir aux besoins 
du foyer. Cette année, il s’est installé avec 
sa famille à Nara, dans sa région d’origine, 
oùil travaille en free-lance dans la forma- 
tion à destination des crèches. Il gagne 
moins bien sa vie, mais il a “plus de temps 
à consacrer par exemple à la vie locale, ce 
qui [lui] procure une joie sans précédent”. 

Futoshi Taga, professeur à l’uni- 
versité Kansai et auteur, notamment, 
de “Sociologie de la masculinité” 
(Otokorashisa no shakaïgaku), souligne 
qu’“en matière d'écart salarial entre hommes 
et femmes et de continuité dans la vie pro- 
fessionnelle, les hommes sont encore privi- 
légiés”. [Selon Recruit Works, le niveau 
de salaire des Japonaises est de 25,7 % 
inférieur à celui des Japonais.] Dans ces 
conditions, “il est important de s’efforcer 
de comprendre les difficultés mutuelles et de 
s’entraider pour les résoudre”, estime-t-il. 

—Hiroto Aramaki 
Publié le 6 septembre 2021 
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NIHON KEIZAI 


Tokyo, Japon 


Quotidien 


nikkei.co.jp 
Le Nihon Keizai 


Shimbun est à 
l'origine du groupe 
Nikkei (connu 
pour son indice 
boursier), dont 
ilest la principale 
publication. 

Dès sa parution, 
en 1876, 

le quotidien 

s'est spécialisé 
dans les affaires. 
ILexcelle dans 
l'analyse de La 

vie non seulement 
économique, mais 
aussi politique. 


La Chine contreles 
“hommes efféminés” 
dans les médias 


@0e “La ‘culture révolutionnaire’ 
doit être renforcée. C’est ce qu'a 
exigé le 2 septembre 2021 l’autorité 
chinoise de régulation des médias 
en publiant de nouvelles directives 
qui visent avant tout les personnes, 
les stars et les animateurs qui ne 
correspondent pas à la masculinité 
hétéronormée traditionnelle”, 
rapporte Jungle World. 

“Les médias doivent ‘mettre 

un terme aux hommes efféminés 

et autres esthétiques anormales’, 
indiquait la publication de 
l'autorité”, précise l'hebdomadaire 
de la gauche allemande. Cet élan 
de conservatisme ne cible pas 
seulement les stars, mais frappe 
aussi Les jeunes qui s'affichent 

de manière sexuellement ambiguë 
sur les réseaux sociaux. Ainsi, 

le compte Douyin (comparable 

à TikTok) d’un jeune homme a été 
supprimé parce qu’il appartenait 

à une communauté dont Les 
membres se présentent de manière 
féminine. “Plus tard, relate Jungle 
World, le jeune homme a écrit sur 
la plateforme Weibo qu’il s’excusait 
pour l“influence négative’ de ses 
vidéos sur les jeunes Chinois.” Son 
compte était suivi par 2,8 millions 
d’abonnés. Selon Le journal 
allemand, si Pékin s'inquiète 

d’une “crise de la masculinité”, 
c’est “parce que les jeunes hommes 
ont souvent de moins bons résultats 
universitaires que les femmes. 

De plus, l’armée chinoise se plaint 
du manque de résistance physique 
et émotionnelle des jeunes recrues.” 


Les “himotés”, victimes de la masculinité toxique 


@0® Sur fond de montée 

du féminisme, la question 

de La masculinité toxique se pose 
avec de plus en plus d’acuité 

au Japon. Souffrant d’un complexe 


d’infériorité, les “himotés” 
(hommes “impopulaires”) 
nourrissent souvent des discours 
misogynes. C'est dans ce contexte 
que Kai Nishii, sociologue 
spécialiste de La masculinité, 

a monté en 2017 un groupe de 


discussion. Il réunit des hommes 
qui se perçoivent comme himotés, 
pour débattre de sujets comme 


la solitude, le corps et la sexualité. 


Dans une interview accordée 

au journal Asahi, Kai Nishii 
explique que beaucoup d’hommes 
intériorisent l’image négative 

que leur renvoie la société, 

qui valorise un modèle d’homme 
idéal sociable, sportif et fortuné. 
“Nombre de participants ont 


subi des critiques du type ‘ta peau 
est trop pâle”, ‘ta voix est trop 
aiguë’, ou ‘tu es nul en sport”, 
indique-t-il. Dans Le monde 

des himotés, la femme est vue 
comme une déesse capable 

de renverser la situation. 

Une vision “réductrice”, souligne 
le sociologue, car elle assimile 
la femme “à un objet sexuel 
dont la fonction est de prendre 


soin des hommes”. Mais Kai Nishii 


y voit aussi le poids des normes 
sociales. “Le fait d’être en couple 
est encore considéré comme 

une entrée sérieuse dans le monde 
des adultes. La femme représente 
donc un atout capable de changer 
la donne pour les hommes 
stigmatisés.” À ses yeux, 

“ilest important de trouver 

des méthodes pour s'émanciper 
de la masculinité traditionnelle 
pour la reconstruire”. 


Courrier 


international 


COHS 


Profitez de cette Offre d'abonnement 
12,40 € par mois 


Près de 
VOTRE ABONNEMENT COMPREND 


L'agenda , 
2022 

de Courrier 
international 


- Format : 145 mm x 210 mm 
- Ruban marque page 


l'accès au site Internet . Couverture rigide ° 144. pages 
et au Réveil Courrier sur tous | * Une double page par semaine 


. De septembre 2021 


vos supports numériques à décembre 2022 


* Par rapport au prix de vente au numéro. 


Oui, je m'abonne à Courrier international + ses hors-séries REA 


Je règle par prélèvement mensuel 12,40 € au lieu de 22,46 <* + EEXTETA l'agenda 1022 de Courrier international. 
Les hors-séries seront expédiés au fur et à mesure de leur parution. 
Je complète le mandat SEPA ci-dessous. 


Je préfère régler en une fois 149 € au lieu de 26980 e<* + EEXTETA l'agenda 1022 de Courrier international, 
par chèque bancaire à l'ordre de Courrier international 


Monsieur Madame 


*Prix de vente au numéro. Offre réservée aux particuliers, valable jusqu’au 30/06/2022 pour un premier abonnement en France métropolitaine. Etranger nous consulter. Nos Conditions Générales de Vente sont disponibles sur notre site Internet : 
boutique.courrierinternational.com/cgv-co. En retournant ce formulaire, vous acceptez que Courrier international, responsable de traitement, utilise vos données personnelles pour les besoins de votre commande, de la relation client et de la gestion 
des réclamations et, en fonction de vos choix, d'actions marketing sur ses produits et services et/ou ceux de ses partenaires. Conformément à la loi « informatique et libertés » du 06/01/1978 modifiée et au RGPD du 27 avril 2016, vous bénéficiez d’un 
droit d'accès, de modification, de portabilité, de suppression et d'opposition au traitement de vos données, que vous pouvez exercer à l'adresse suivante : DPO CI - 67/69 avenue Pierre Mendès France - 75013 paris. Pour toute réclamation, www.cnil.fr 


Je remplis Le mandat de prélèvement SEPA ci-dessous et 


En signant ce formulaire de mandat, vous autorisez TITULAIRE DU COMPTE À DÉBITER RÉFÉRENCE UNIQUE DU MANDAT 
Courrier international SA à envoyer des (RUM) 

instructions à votre banque pour débiter votre 

compte et votre banque à débiter votre compte NOM UT a Se Sd es eue 
conformément aux instructions de Courrier Sera rempli par Courrier international 
international SA. Vous bénéficiez du droit d’être 

remboursé par votre banque selon Les conditions PRÉNOMS 2 es NT en A CR ts Paiement répétitif 
décrites dans la convention que vous avez passée 


avec celle-ci. Une demande de remboursement Fab Ann ne 
doit être présentée dans Les 8 semaines suivant D LES 
la date de débit de votre compte pour un HÉSaR 


prélèvement autorisé. 


Vous acceptez que le prélèvement soit effectué à l'installation Signature obligatoire 
de votre abonnement. Vos droits concernant le prélèvement 

sont expliqués dans un document que vous pouvez obtenir _ z _ 

auprès de votre banque. Les informations contenues dans DÉSIGNATION DU COMPTE A DEBITER 

le présent mandat, qui doit être complété, sont destinées 

à n'être utilisées par le créancier que pour la gestion de sa 


relation avec son client. Elles pourront donner lieu à l'exercice, LE NI ELU LR I I I = DRE PRE 

par ce dernier, de ses droits d'accès, de rectification, IBAN - Numéro d'identification international du compte bancaire Organisme créancier : 
d'effacement, d'opposition, de portabilité, de limitation Courrier international 

des traitements, que vous pouvez exercer à l'adresse suivante ICS : FR11777396542 

: DPO CI - 67/69 avenue Pierre Mendès France - 75013 | | E ee 

paris. Pour toute réclamation, www.cnil.fr BIC - Code international d'identification de votre banque 67, avenue Pierre-Mendès-France 


75013 Paris 


(32) Courrier international 


Hors-série Février-mars 2022 


LES HOMMES 
RATTRAPÉS 


PARLEUR HORLOGE 
BIOLOGIQUE 


Aujourd’hui, les hommes qui désirent avoir des enfants 
doivent tenir compte de la baisse de leur fertilité et de leur 
situation personnelle. Des angoisses jusqu'ici féminines. 


—The Guardian (extraits) Londres 


NE n se levant au beau 

milieu de la nuit pour 

aller aux toilettes, 

Connor a soudain été 

frappé par une idée. 

Après cela, ce fonc- 

D tionnaire londonien de 

38 ans n’a pas refermé 

l'œil de la nuit. Ses pen- 

sées tourbillonnaient. 

Il se disait : “Merde, 

VD peut-être que je ne pour- 

rai pas avoir d'enfant. 

C’est un vrai risque.” “J'ai d’abord réfléchi à 

l'achat d’une maïson et c’est là que j'ai com- 

mencé à me dire que tout arrivait trop tard 

dans ma vie, explique Connor. J'étais en 

train de faire le calcul : quand est-ce que je 

vais pouvoir me marier, avoir une Maison 

et fonder une famille ? Probablement pas 

avant 40 ans. Alors je me suis mis à angoïs- 

ser sur la qualité de mon sperme à cet âge. 

Et s’il y avait un problème avec l'enfant ? Et 

si ça ne marchait pas avec ma copine ? Je 

me retrouverais dans une situation encore 
pire dans quelques années.” 

“Ce doit être épuisant de penser à tout ça”, 
fais-je remarquer. Connor éclate de rire, 
mais il est manifestement très inquiet. 
“Tai toujours pensé que les gens dont les 
enfants sont toute la vie ne faisaient que 
déléguer leurs problèmes à d’autres, pour- 
suit-il. Maïs, cette nuît-là, je n’ai pas arrêté 
de me dire que ma vie seraït terriblement 


vide et que je serais profondément insatis- 
fait si je n'avais pas d'enfants.” 

Généralement, on considère l’horloge 
biologique comme un problème féminin. 
Mais à présent que les angoisses mas- 
culines sont un marché de plus en plus 
lucratif - en témoignent la bonne santé 
des services de greffe de cheveux ou des 
applications qui proposent des solutions 
chimiques aux dysfonctionnements érec- 
tiles et à l’éjaculation précoce -, l'horloge 
biologique masculine est un concept de 
plus en plus pertinent. 

Un certain nombre de start-up 
répondent à ces angoisses avec des offres 
de congélation du sperme. Aux États- 
Unis, des entreprises comme Legacy ou 
Dadi proposent des kits de collecte de 
sperme que leurs clients peuvent utili- 
ser à des fins d'analyse et de conserva- 
tion. La société Yo Sperm envoie des tests 
à domicile pour évaluer la qualité et la 
mobilité des spermatozoïdes. 


Option congélation 

On comprend que les hommes soient 
inquiets : ces dernières années nous ont 
abreuvés de révélations sur la baisse du 
nombre de spermatozoïdes. La concen- 
tration des spermatozoïdes dans le 
sperme des hommes occidentaux aurait 
en moyenne diminué de moitié au cours 
des quarante dernières années. Si les 
chiffres sont contestés, ils contribuent 
sans aucun doute à alimenter les craintes 
autour de la fertilité masculine. 


Il ya trois ans, Connor a consulté sa 
généraliste pour discuter de la possibilité 
de congeler son sperme. “Elle m'a répondu 
que je n'avais pas encore besoin d’y penser, 
mais que si j'étais dans la même situation à 
4s ans ce serait le moment. Personnellement, 
je pense que c’est une option que j'envisa- 
gerai sérieusement si je n’ai toujours pas 
d'enfant à 40 ans.” Il le ferait pour des 
raisons de santé. “Évidemment, il y a des 
exceptions, reconnaît Connor, maïs on se 
dit que le sperme d’une personne plus jeune 
a tendance à être de meilleure qualité.” 

Les craintes du Londonien ne sont pas 
complètement infondées. Les bébés nés 
de pères de plus de 45 ans présentent un 
risque plus élevé de naissance prématurée, 
de convulsions, de poids faible à la nais- 
sance et d'admission en soins intensifs 
néonatals. La fertilité masculine décroît 
avec l’âge. Les chercheurs identifient 
la période allant de 35 à 40 ans comme 
le tournant après lequel le nombre de 
spermatozoïdes tend à diminuer. 

Une fois que la tendance est lancée, 
“la baïsse est continue”, explique Laura 
Dodge, professeure auxiliaire de biolo- 
gie reproductive au Beth Israel Deaconess 
Medical Center de Boston. Elle a été la 
première à mener une étude sur l’horloge 
biologique masculine, en 2017. “En tant 
que femme en âge de procréer, on entend 
souvent que l'infertilité est le problème de 
la femme. Alors je me suis demandé dans 
quelle mesure [la santé et l’âge de] l’homme 
pouvaient influer sur ce sujet.” 


“Iln'y a pas un jour où 
je ne pense pas au fait que 
je ne me suis jamais marié 


et n’aijamais eu d'enfants.” 
Adam, 
ENSEIGNANT DE 51 ANS 


Laura Dodge et son équipe ont exa- 
miné les cas de 19000 couples ayant 
eu recours à une fécondation in vitro. 
Lorsque l’homme avait moins de 35 ans, 
l'intervention atteignait 75 % de réussite 
au bout de la sixième tentative. Un chiffre 
qui baissait à 60 % quand il avait plus de 
45 ans. Cela pourrait tenir à une baisse 
du niveau de testostérone, ainsi qu’à une 
dégradation naturelle de PADN due à l’âge. 
La biologiste conseille aux hommes qui 
savent qu’ils veulent avoir des enfants de 
ne pas rester passifs. “C’est quelque chose 
dont il faut avoir conscience, de la même 
manière que les femmes savent que leur 
fertilité décroît avec l’âge”, résume-t-elle. 

Selon le Royal College of Obstetricians 
and Gynaecologists, l’âge optimal pour 
tomber enceinte se situe entre 20 et 
35 ans. Les grossesses survenant après 
35 ans présentent un risque accru de 
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fausse couche, d’anomalie congénitale 
ou de complications pour la future mère. 
Bien que la qualité du sperme diminue 
avec le temps, les hommes peuvent, eux, 
avoir des enfants jusqu’à un âge avancé 
- il suffit de demander à Mick Jagger, 
Warren Beatty ou Rupert Murdoch. 


Crise de la quarantaine 

Ce n’est toutefois pas parce qu’ils sont bio- 
logiquement capables d’avoir des enfants 
tard dans leur vie que les hommes ne sont 
pas soumis aux pressions sociales liées à 
l’âge et à la parentalité. À la fin de la tren- 
taine ou au début de la quarantaine, de 
nombreux hommes prennent douloureu- 
sement conscience qu’ils ne seront peut- 
être jamais pères. Que ce soit pour des 
raisons financières ou professionnelles, à 
cause de problèmes d’infertilité chez eux 
ou leur partenaire, ou parce qu’ils n’ont 
pas trouvé la bonne personne. 

“Il n’y a pas un jour où je ne pense pas 
au fait que je ne me suis jamais marié et 
n'ai jamais eu d'enfants”, confie Adam, 
enseignant de 51 ans originaire des 
Midlands. Sa dernière relation s’est 
terminée il ya huit ans et, depuis, il 
est saisi de panique. Il lui arrive de 
se réveiller la nuit, suffoquant. ‘Je 
me dis : c’est fini. Ça ne n’arrivera 
probablement jamais, explique-t-il. 
Et vos amis ne peuvent pas vous 
regarder en face et vous dire le 
contraire.” La plupart des collè- 
gues d’Adam sont des femmes 
et elles sont nombreuses à avoir 
des enfants. “C’est horrible à dire, 
mais on finit par redouter les jours 
où les collègues amènent leur bébé 
au bureau, avoue-t-il. On s’enfuit en 
douce.” Ses collègues croient à tort 
qu’Adam a fait le choix de ne pas être 
père. Il ne les détrompe pas. “On pré- 
tend que ça ne nous dérange pas, de ça 
fait partie d’un plan. Mais 
c’esttoujours là et, pour être 
honnête, ça me hante.” 

Alors que pour les 
hommes des géné- 
rations précédentes 
devenir père n’était 
peut-être pas quelque 
chose de très réfléchi, 
on assiste, ces dernières 
années, à une évolution des 
mentalités vers un modèle 
de paternité plus actif et 
plus engagé. “Les hommes 
ont davantage tendance à 
vouloir fonder une famille, 
explique Kevin Shafer, 
professeur de sociologie à 
Puniversité Brigham Young, 
dans l’Utah, et spécia- 
liste de la parentalité æ& 


et de la paternité. Ils sont plus conscients 
de l'aspect affectif lié au fait d’avoir des 
enfants et s’identifient plus étroitement à 
leur rôle de père.” 

Cette évolution vers une paternité plus 
consciente peut aussi faire naître des hési- 
tations. ‘Je suis un peu tiraillé”, reconnaît 
Jonathan Kirk, 38 ans, qui travaille dans 
le secteur de la santé à Manchester et est 
en couple depuis treize ans. “Le temps 
passe et je ne suis toujours pas complètement 
sûr, explique-t-il. Ef je ne veux pas avoir 
des enfants à moins d’être sûr à 100 % de 
mon choix.” Kirk n’est pas certain de vou- 
loir être un papa âgé, même s’il craint de 
regretter un jour sa décision. “Je sais que 
plus on vieillit plus il est difficile d'élever des 
enfants et de travailler à temps plein, dit-il. 
On a plus de risque d’avoir des problèmes 


+ Dessin 

de Nishant Choksi 
paru dans The 
New York Times, 
États-Unis. 


de santé, et les nuits sans sommeil sont plus 
difficiles à supporter. Est-ce qu’on peut être 
parent si tard dans la vie ? Tout en voulant 
profiter d’une retraite longue et agréable ?” 

Même si vous décidez d’avoir des enfants 
à 40 ou 50 ans, rien ne garantit que vous 
le pourrez, surtout si vous êtes un homo- 
sexuel qui doit payer les services d’une 
mère porteuse (aux États-Unis, une mère 
porteuse coûte au minimum 100 000 dol- 
lars [soit plus de 86 000 euros]). Duncan 
Royest un conseiller immobilier de 61 ans, 
à Whitstable, dans le Kent. Nombre de ses 
amis homosexuels économisent tout ce 
qu’ils peuvent pour pouvoir faire appel à 
une mère porteuse. “C’est une des princi- 
pales inquiétudes des jeunes hommes dans 
la communauté homosexuelle, explique-t-il. 
Comment trouver l'argent pour se payer une 
mère porteuse ? Est-ce que j'en auraiun jour 
les moyens ?” Il connaît des hommes qui 
se sont lourdement endettés pour s’offrir 
les services d’une mère porteuse. 


Calculs épuisants 
De son côté, Duncan Roy regrette 
de ne pas avoir réfléchi à avoir des 
enfants quand il était plus jeune. “Je 
trouve dommage qu’on ne m'ait pas 
encouragé à devenir père comme 
on l'aurait fait pour un homme 
| hétérosexuel”, confie-t-il. Mais 
c’est trop tard pour lui à pré- 
sent. “Je ne veux pas être un 
de ces types qui deviennent 
père à 60 ans.” 

Les hommes que j'inter- 
roge se livrent constam- 
ment à une série de calculs 
épuisants. Ils notent la durée 

de leur relation actuelle et 
tentent d'estimer si elle tien- 
dra la route sur le long terme. 
Ils s’inquiètent de leur situation 
financière et se demandent s’ils 
auront un jour les moyens d’avoir 
des enfants. Chaque anniversaire, 
chaque nouvelle naissance chez des 
amis ou des proches les rendent plus 
fébriles. Ils n’arrêtent pas de calculer. 
Mais ils le font généralement en silence 
—il n’est pas simple de parler ouvertement 
de l’horloge biologique masculine dans 
une société où les femmes sont considé- 
rées comme ayant le rôle le plus difficile. 
Adam voudrait rompre ce silence. “Je 
voudrais que l’on arrête de considérer les 
hommes comme de simples banques de 
sperme, dit-il. On prend la paternité très 
au sérieux et quand je parle du désir d'avoir 
des enfants, c’est un sentiment vraiment 
puissant chez moi.” 
—Sirin Kale 
Publié le 2 novembre 2021 
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> Meng Luyue, 
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PORTFOLIO 


EN CHINE, 
UNE LIBERTÉ 
SEXUELLE 
EN SURSIS 


est durant ses études à l'académie des beaux-arts Luxun, 

à Shenyang, que Luo Yang a commencé à photographier 

les jeunes femmes autour d’elle. Intitulée Girls, cette série 

interroge les stéréotypes féminins au sein de sa génération, 
celle née dans les années 1980. ‘Je choisis de montrer des filles avec 
des poils et des coupes au rasoir parce qu’elles m'attirent, mais aussi 
pour protester avec elles contre les stéréotypes dominants sur les femmes”, 
a confié Luo Yang à CNN. Un travail photographique monumental 
(il s'étale de 2008 à 2018) qui la fera connaître dans le monde entier. 
Dans sa nouvelle série, Youth - dont sont extraits les portraits 
de ce portfolio -, Luo Yang s’est intéressée à ses cadets. Nés dans 
les années 1990 et au début des années 2000, ses modèles sont 
des garçons troublants de fragilité, des filles fièrement androgynes, 
des jeunes gens qui affirment leur individualité sans tenir compte 
des normes sociales traditionnelles. “Ce qui m’impressionne chez eux, 
c’est leur définition plus fluide du genre ou du sexe, et les possibilités 


qu’ils sont capables d'explorer”, a déclaré la photographe au site 
d'informations culturelles It’s Nice That. Une liberté qui va à contre- 
courant des attentes des autorités chinoises. En septembre 2021, 

des directives officielles ont été publiées à l'intention des médias 
pour “mettre un terme aux hommes efféminés et autres esthétiques 
anormales”. Un tour de vis conservateur qui a été précédé de 

la suppression de milliers de comptes sur les réseaux sociaux 

Weiïbo et WeChat, rapporte Rest of World. “Dans toute la Chine, 

les associations d'étudiants homosexuels, qui constituaient de rares 
espaces de liberté, ont été effacées de l'Internet chinois. En juillet [2021], 
14 des comptes les plus importants et les plus connus ont été interdits, 
coupant les liens entre des milliers de membres dispersés dans tout le pays 
et les laissant à la dérive.” Quant à l'Association pour la promotion de 
légalité des droits des homosexuels en Chine, créée en 2013, elle a 
dû cesser toutes ses activités. En affichant fièrement sa différence, 

la jeunesse capturée par l'objectif de Luo Yang fait de la résistance. 


La série Youth a été récompensée par le Jimei x Arles Women Photographers Award aux Rencontres de la photographie d'Arles de 2019. 
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CE QUE LES MOTS 
DISENT DE L'ÉPOQUE 


Avant le xix°siècle, le fait d’avoir des relations homosexuelles 
n'était pas considéré comme un trait caractéristique 


de l'identité des personnes. Le terme lui-même n'existait pas. 


—IL Post Milan 
> inous nous qualifions 
aujourd’hui d’hétéro- 
sexuels et d’homo- 
sexuels “cisgenres”,un 
des termes employés 
pour désigner une 
identité sexuelle — à 
savoir celle des gens 
qui se reconnaissent 
dans le sexe qui leur 
a été assigné à la nais- 
sance -, pour beau- 
coup, l'expression 
reste obscure et méconnue. Elle devrait 
cependant se généraliser tôt ou tard si 
elle suit le même chemin que les termes 
qu’on utilise couramment pour désigner 
une orientation sexuelle ou une identité de 
genre, et qui n’existaient pas voilà encore 
deux siècles, tout comme n’existaient pas 
les notions qu’ils recouvrent. 

En Europe, jusqu’à la fin du xvrrr' siècle, 
nul n’est défini en fonction du genre 
des personnes qui l’attirent sexuelle- 
ment. C’est pourquoi les chercheurs qui 
étudient l’histoire de la communauté 
LGBTQI affirment souvent que l’homo- 
sexualité et, partant, l’hétérosexualité sont 
des “inventions” du x1x° siècle. Jusque-là, 
les pratiques sexuelles à des fins non repro- 
ductives, comme les rapports anaux, sont 
réprouvées par la société occidentale, en 
particulier par la morale religieuse et, dans 
certains cas, par la loi, mais on ne fait pas 
de ces pratiques un trait distinctif de la 
personne. En outre, une conception qui 
a cours depuis l'Antiquité “considère en 
substance les catégories masculine et fémi- 
nine comme deux gradations d'un même 
sexe”, explique l’historienne Maya De 
Leo dans un essai intitulé Queer. Storia 
culturale della comunità LGBT+ [“Queer : 
histoire culturelle de la communauté 
LGBT+”, inédit en français]. 


Dans le courant du xvirr° siècle, en 
Europe et aux États-Unis, la population 
des grandes villes s’accroît rapidement : 
avec cette urbanisation croissante, liée 
pour partie à l'avènement de l’industrie, on 
voit apparaître des réseaux d'hommes en 
quête de relations amicales ou sexuelles. 
La naissance, l'essor et la visibilité de ces 
réseaux entraînera une multiplication des 
opérations de police à leur encontre et 
une application plus rigoureuse des lois 
contre les hommes qui ont des rapports 
avec d’autres hommes. 

À la même époque, deux autres phéno- 
mènes se font jour. D’une part, la méthode 
scientifique chère aux Lumières s'impose, 
c’est-à-dire l'étude de tous les aspects 
de l'expérience humaine selon des cri- 
tères scientifiques. De l’autre, les États 
se mettent à accorder beaucoup d’impor- 
tance à la croissance démographique, et 
donc à la reproduction, que ce soit pour 
augmenter la production industrielle 
ou étoffer les rangs de l’armée. La fémi- 
nité est alors étroitement voire indisso- 
lublement associée à la maternité. C’est 
pour ces deux raisons que, vers la fin du 
xvirr' siècle, on voit poindre les premières 
études sur la sexualité, adossées à une 
nouvelle conception binaire selon laquelle 
l’homme et la femme correspondent à 
deux sexes bien distincts, ce qui permet 
de faire la part entre des comportements 
sexuels “normaux” et “anormaux”. Seuls 
relèvent de la première catégorie les rap- 
ports sexuels à des fins reproductives. 


Pathologie “congénitale” 

Vu d’aujourd’hui, les conclusions des pre- 
mières études qui tentaient de comprendre 
l'homosexualité en la définissant comme 
une pathologie nous semblent erronées et 
discriminatoires. Mais il faut savoir qu’à 
l’époque le fait de déclarer que lhomo- 
sexualité était une maladie dont on ne 
pouvait “guérir” avait pour but d'obtenir 


A Dessin de 
Rachel Winter, 
Canada. 


labrogation des lois antisodomie qui 
avaient cours en Europe. Les premiers 
à la réclamer étaient des homosexuels 
que l’on considère aujourd’hui comme les 
pionniers de la protection des droits des 
personnes LGBTQI : le juriste et auteur 
allemand Karl Heinrich Ulrichs, qui serait 
la première personne à avoir fait publi- 
quement son coming out, et l'écrivain 
hongrois Käroly Mâria Kertbeny, inven- 
teur du terme “homosexualité” (d’où a 
dérivé “hétérosexualité”). 

Dans le domaine médical, le premier à 
élaborer des théories cohérentes sur ce 
qu’il appelle la “sensibilité sexuelle contraire” 
est le psychiatre et neurologue allemand 
Karl Westphal, qui, dans un article de 1869, 
juge homosexualité masculine (mais éga- 
lement féminine) “congénitale”. Il s’asso- 
cie aux demandes d’abrogation des lois 
antisodomie allemandes, arguant qu’elles 
dissuadent les personnes concernées de 
solliciter l’aide de la médecine. 


Pour Magnus Hirschfeld, 
les homosexuels 

etles travestis 

forment, ensemble, 

un “troisième sexe”. 


Quant à la distinction entre homo- 
sexualité et transidentité, le premier à la 
faire est un médecin allemand d’origine 
juive, Magnus Hirschfeld, lui-même homo- 
sexuel etfigure du militantisme naissant au 
début du xx* siècle. Il est aussi le premier à 
employer le terme “travestisme”, dont il se 
sert pour parler aussi bien destransgenres 
[voir glossaire, p. 72-73] que des adeptes du 
travestissement, et le premier également à 
dépasser, d’une certaine manière, le bina- 
risme de genre : à ses yeux [du moins au 
début], les homosexuels et les travestis 
forment, ensemble, un “troisième sexe”, 
même s’il conserve la conception binaire 
de l'orientation sexuelle, estimant que les 
personnes transgenres ne peuvent être 
qu’hétérosexuelles. En 1923, il invente le 
terme “transsexualisme”. 

Magnus Hirschfeld est convaincu que 
l'homosexualité et la transidentité ont 
une composante à la fois biologique et 
psychique et, pour ce qui concerne la pre- 
mière, s'intéresse de très près aux pre- 
miers travaux portant sur les liens entre 
hormones et sexualité, entamés dans 
les années 1910 par un endocrinologue 
viennois, Eugen Steinach. Ces études et 
leur diffusion donneront lieu aux pre- 
mières demandes de transitions médi- 
cales de la part de personnes trans : c’est 
à l’Institut de sexologie de Berlin, fondé 
par Magnus Hirschfeld en 1919, que l’on 
procédera à la première vaginoplastie, 
dans les années 1930. 


ILLUSTRATIONX 


À cette époque, la conception de la 
sexualité est largement influencée par 
la psychanalyse de Sigmund Freud, selon 
lequel le fait d’être homosexuel n’a rien 
de honteux mais est la conséquence d’un 
développement interrompu. Pour Freud, 
lhétérosexualité est l'issue normale d’un 
développement mené à son terme, à savoir 
une orientation sexuelle associée à la 
fonction reproductive. 

Après la Seconde Guerre mondiale, de 
nouvelles évolutions se font jour. En 1948, 
le sexologue américain Alfred Kinsey 
publie un essai intitulé Sexual Behavior 
in The Human Male [Le Comportement 
sexuel de l’homme, éd. du Pavois], plus 
connu sous le nom de Rapport Kinsey, qui 
relève que 37 % des 5 300 hommes inter- 
rogés déclarent avoir eu au moins un rap- 
port homosexuel dans leur vie. Alfred 
Kinsey imagine une échelle de l’orienta- 
tion sexuelle graduée de zéro (pour les 
personnes exclusivement hétérosexuelles) 
à six (pour les personnes exclusivement 
homosexuelles), mais sa conception de 
l'identité de genre reste binaire. 
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Dans les années 1950, la confusion est 
encore grande entre orientation sexuelle 
et identité de genre : à partir de 1953, 
lendocrinologue germano-américain 
Harry Benjamin popularise la notion de 
“transsexualisme”, invitant à distinguer 
lhomosexualité de la transidentité, et sou- 
tient que les personnes transgenres ont 
droit aux traitements médicaux qu’elles 
réclament dans le cadre de protocoles 
de réassignation de genre devenus plus 
sûrs et plus accessibles. Reste que, pour 
Harry Benjamin, les personnes trans sont 
nécessairement hétérosexuelles. 


Militantisme queer 

Les grandes mutations sociales survenues 
entre les années 1960 et 1970 contribuent 
à faire sortir le débat sur la sexualité des 
seuls domaines de la médecine et de la 
psychologie : la conception générale des 
comportements sexuels et de l’identité 
sexuelle est de plus en plus influencée par 
les contributions des femmes mais aussi 
des membres de la communauté LGBTQI, 
et s’invite dans le domaine des sciences 


sociales. C’est durant cette période que 
prend forme la deuxième vague du fémi- 
nisme, que se généralise l’utilisation de 
la pilule contraceptive (qui dissocie la 
sexualité hétérosexuelle de la fonction 
reproductive) et que naît le militantisme 
queer avec les émeutes de Stonewall à 
New York, le 28 juin 1969, l'acte de nais- 
sance des marches des fiertés. En 1973, 
l'American Psychiatric Association retire 
l'homosexualité de son Manuel diagnos- 
tique et statistique des troubles mentaux. 
Depuis, la communauté LGBTQI a 
contribué à la diffusion de nouveaux 
termes et concepts pour parler de sexua- 
lité, remettant en question les concep- 
tions binaires et faisant progresser la 
connaissance scientifique. Aujourd’hui, 
ces questions sont essentiellement trai- 
tées dans le milieu universitaire par les 
chercheurs qui étudient et élaborent les 
“théories queer” ou qui travaillent dans 
le domaine des études de genre, des tra- 
vaux qui reflètent la manière dont la 
société influence les formes d'expression 
de la sexualité, et vice-versa. 
© Iperborea S.r.l., Milano 2021 
© Il Post, Milano 2021 
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Cose, spiegate bene 

(‘des choses bien expliquées”) 
est La revue papier d’Il Post, 

un site d’information italien 

né en 2010 de la volonté d'offrir 
une information claire, fiable, 
dans un langage simple 

et didactique. Depuis sa création 
le site s’est étoffé et a multiplié 
les projets éditoriaux. Ce second 
numéro de Cose se propose 
d'éclairer Les questions de genre. 
Des sujets qui “ont connu 

une accélération extraordinaire 
ces dernières années sans qu’on 
ait pris le temps d’en expliquer 
et d'en comprendre les bases, 
c'est-à-dire les fondements 
scientifiques, juridiques, factuels 
des sujets dont il s’agit. Voire, 
parfois, carrément, des mots 
que nous employons pour 

en parler”, notent les éditeurs. 


© Courrier international 
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Tirée des données 

de l’Ilga, l'Association 
internationale 

des personnes 
lesbiennes, gays, 
bisexuelles, trans 

et intersexes, cette carte 
dresse un état des droits 
dans les différents 

pays du monde 

en décembre 2020. 

Être homosexuel 

est encore criminalisé, 
dans 70 pays, 

et la peine de mort 

est une sanction 
possible dans 

11 d’entre eux. 


156 
pays offrent 
une protection 
contre 
Les discriminations 
liées à l'orientation 
sexuelle. 


Protection Protection 
inscrite dans élargie 
la Constitution 


Protection contre 
les discriminations 
liées à l'orientation sexuelle 


LGBTQI : DES DROITS > 
TOUJOURS À CONQUERIR 


CANADA 


La Chambre des communes a, le 1°’ décembre 2021, 
adopté un projet de loi visant à interdire les thérapies 
de conversion pour changer l'orientation sexuelle /voir 
glossaire, p. 72-73]. “Un rare geste exempt de politique 
partisane”, a commenté Le Devoir. Un rapport de l'ONU 
datant de 2020 affirme que les thérapies de conversion 
sont “inhumaines et cruelles”. 


CURAÇAO (Pays-Bas) 


Cette île du royaume des Pays-Bas ne permet pas è. 
aux couples de même sexe de se marier. Mais cela F 
devrait changer. “Tant qu’il n'existe pas d'autre 
possibilité équivalente à une union civile pour les 
couples de même sexe, le refus du mariage 
homosexuel est synonyme de discrimination”, 

a jugé le tribunal de Curaçao le 13 septembre 2021, 
rapporte la chaîne néerlandaise NOS. 


Une nouvelle loi, votée le 7 décembre 2021 
par Le Parlement chilien, accorde 

aux couples homosexuels mariés 

des droits identiques à ceux des couples 
hétérosexuels, leur ouvrant notamment 
l'accès à l'adoption. 


Aucune 
: protection, : 
: légale ou non : 


Pénalisation des actes sexuels 
homosexuels entre 
adultes consentants 


Protection Protection Crimina- Jusqu'à huitans De dixans Peine de mort 
en matière limitée/ ! lisation d’emprison- de prison à 
d'emploi variable de facto nement la perpétuité 


* Mariage ou toute autre union légale pour Les couples de même sexe. 
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en vigueur/ 
possible 
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Le 15 juin 2021, l’Assemblée nationale hongroise a voté un texte 
interdisant “la représentation des personnes homosexuelles 
dans le matériel éducatif, à la télévision aux heures de grande 
écoute, et dans les films et séries destinés à la jeunesse”, résume 
le Guardian. Le texte a motivé Le lancement d’une procédure 
d'infraction par Bruxelles pour violation du droit européen. 


En 2019, la Chine a adopté une loi régulant Les contenus 

en ligne promouvant “des attitudes malsaines et 

non conventionnelles envers l’amour et le mariage”, 

rapporte l’ILga. Un texte qui vise explicitement 

la communauté LGBTQI. Et Le tour de vis s’est accentué 

en 2021 avec la suppression de milliers de comptes & 
ee sur les réseaux sociaux Weibo et WeChat. 


Le 11 juillet 2021, la Cour suprême israélienne 
a ouvert la GPA aux couples de même sexe. 

” La haute juridiction a accordé six mois au 
gouvernement pour se plier à cette décision. 1 
Ce jugement met fin à une bataille de onze ans 
engagée par Etai et Yoav Arad-Pinkas, premier 
couple homosexuel à avoir saisi Les tribunaux sur 

la question de La GPA, rappelle le Times of Israel. 


Le 27 octobre 2021, le Sénat italien a rejeté 
la loi Zan, dont l'objectif était de combattre, 
en Les punissant par des peines de prison, 
les discriminations et les violences liées à 
l'orientation sexuelle, au genre et à l'identité 
de genre. Alors que Le quotidien progressiste 
Domani a affiché à sa une “honte à vous”, 

le média conservateur IL Giornale s’est, lui, 
félicité de “la fin du délire des genres”. 


… tandis 
que 70 autres 
pénalisent les actes 
sexuels 
homosexuels. 


Le Parlement ghanéen examine depuis Le 10 novembre 2021 
un projet de loi qui, sous prétexte de défendre Les 

“valeurs familiales”, criminalise Les communautés LGBTQI. 
“Si ce projet de loi est adopté, les Ghanéens LGBTQI pourront 
être condamnés à des peines de prison ou contraints 
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Dans ce lycée australien 
de l'Etat de Victoria, 
on s’est fixé pour objectif 
d'offrir une “culture 
d’inclusion” aux élèves 
et au personnel. 

Un programme innovant 
qui, malgré l'opposition 
de certains groupes 
religieux à l'échelle 
nationale, a fait 
l'unanimité auprès 
des familles. 


—The Guardian Londres 


onnie Hannaford, 17 ans, 
n’a pas peur de le recon- 
naître : iel aime vraiment 
aller au lycée. “Si on a une 
heure de libre, on peut rentrer 
à la maison si on veut, mais 
jereste. J'adore rester et aider 
autant queje peux.” Dans son 
ancien établissement, Sonnie 
s'était fait tellement harceler qu’iel s’était 
refermé-e sur iel-même et ne voulait plus 
yretourner. “Rien n'avait de sens pour moi. 
Je me disais : C’est quoi, la bonne réponse ? Je 
n'entre dans aucune des cases dans lesquelles 
je suis censé-e entrer.” Sonnie est gender 
fluid, genderqueer et pansexuel-le [voir 
glossaire p. 72-73]. Ça fait environ quatre 


ans qu’iel a demandé à ses amis et à sa 
famille de l'appeler Sonnie, mais ce n’est 
que quand iel est arrivé-e dans son nou- 
veau lycée, cette année, qu’iel s’est senti-e 
suffisamment à l’aise pour demander aux 
professeurs d’en faire autant. 

Ce qu’a vécu Sonnie jusqu’à cette année 
fait écho au tableau dressé par “Free2Be.. 
Yet ?”, une étude réalisée par l’université 
de Sidney Ouest (UWS) : plus de 90 # 
des élèves LGBTQI entendent des propos 
homophobes à l’école, plus d’un sur trois 
étant confronté à des insultes quoti- 
diennement. Seuls 6 % des élèves ayant 
une identité de genre ou une orientation 
sexuelle non conforme déclarent que les 
enseignants à portée de voixinterviennent 
toujours. Selon certains, les adultes parti- 
cipent même activement au harcèlement. 
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Pour Sonnie, ce sont les professeurs de 
son nouveau lycée qui ont fait toute la 
différence. “Les profs nous soutiennent à 
fond. On a l’impression qu’on peut toujours 
parler de ces problèmes. Et lorsqu’il y a un 
problème, ils s’en occupent très fermement.” 


Approche originale 

Cinq ans après le oui [fau mariage pour 
tous] et la polémique artificielle sur les 
Safe Schools [réseau d’établissements 
scolaires dont la mission est d’assurer 
un environnement sûr et inclusif pour 
les élèves, les familles et le personnel], 
l'approche du nouveau lycée de Sonnie 
est encore assez rare au sein des établis- 
sements d'enseignement. Et les autres 
élèves n’y auront officiellement pas droit 
si la proposition de loi présentée par One 
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< Dessin 
de Hanna Melin, 
Royaume-Uni. 


Nation, de Mark Latham, est adoptée. 
Ce texte - qui est soutenu par certains 
groupes religieux - prévoit d'interdire 
aux enseignants de débattre de la diver- 
sité de genre et d’orientation sexuelle 
afin d'affirmer les droits des parents. Les 
enseignants apportant un soutien ciblé 
aux élèves concernés, à leur demande, 
verront leur accréditation révoquée, 
et ces questions ne pourront plus être 
enseignées à l’université. 

Cette proposition est l'exact opposé des 
recommandations de “Free2Be.. Yet ?” 
(et du programme scolaire national, d’ail- 
leurs) — à savoir que “les chefs d’établis- 
sement, les enseignants et tous les adultes 
travaillant dans l'établissement reçoivent 
une formation répondant aux attentes 
quant à l’inclusion des genres et orienta- 
tions sexuelles non conformes et donnant 
des directives pour l'emploi d’un langage 
inclusif et l'adoption d'éléments relatifs à 
la question dans le programme”. De plus, 
“tous les membres de la communauté sco- 
laire doivent savoir non seulement que cette 
politique existe, maïs qu’elle sera appliquée 
de façon uniforme [...] pour repérer et pré- 
venir le harcèlement des élèves de genre 
et d'orientation sexuelle non conformes”. 

Comment se présente cette approche glo- 
bale et comment se traduit-elle dans la vie 
quotidienne des enseignants et des élèves ? 

Kylie Hand est proviseure adjointe et 
chargée de l'engagement et du bien-être au 
Bendigo Senior Secondary College (BSSC), 
le nouveau lycée de Sonnie. L'établissement 
accueille des élèves de première et de ter- 
minale, et est situé dans l’une des régions 
de l’État de Victoria dont la croissance 
démographique est la plus forte. En 2017, 
au plus fort du débat public sur les Safe 
Schools et du vote postal sur le mariage 
[pour tous], le lycée a introduit un pro- 
gramme baptisé Ally Network [“réseau 
allié”]. “L'établissement accueille des élèves 
de toute la région et nous avions entendu 
certaines histoires de jeunes et des histoires 
d’autres établissements qui nous ont fait 
comprendre que nous devions nous concen- 
trer sur l'inclusion”, déclare Kylie Hand. 

Le lycée a donc décidé de “mettre en 
place une culture d'inclusion” dans le cadre 
d’un plan stratégique de quatre ans. C’est 
devenu l’un de ses principaux objectifs. 
Il a effectué des recherches auprès des 
universités, collaboré avec l’unité Safe 
Schools du ministère de l'Éducation de 
l'État de Victoria et consulté la commu- 
nauté locale. Le modèle Ally Network est 
né de ces recherches : il s’agit d’un réseau 
d’alliés au sein du personnel de l’établis- 
sement, dont les membres reçoivent une 
formation spécialisée et travaillent avec 
les élèves LGBTQI à favoriser l’inclusion 
au sein de l'établissement, notamment 
en leur apportant un soutien. 


“Nous nous attendions à ce qu’une 
dizaine de personnes répondent présent 
et nous avons été submergés : plus de 70 se 
sont engagées — près de 40 % du personnel 
enseignant et autre, précise Kylie Hand. 
Nous avions délibérément opté pour le 
volontariat parce que nous voulions que 
les participants soient sincères.” 

Depuis, le BSSC a pris sous son aile plus 
de quinze établissements du Victoria. 
Certains accueillent des élèves plus jeunes 
et adaptent la méthode en fonction des 
destinataires. Fort du succès de l’Ally 
Network, le lycée a en outre mis sur pied 
le programme Inclusion Ambassador 
[“ambassadeur de linclusion”] afin de 
promouvoir et de célébrer la diversité dans 
toutes ses formes au sein du BSSC - sauf 
que là, les ambassadeurs sont des élèves. 


“Lorsqu'un élève voit qu’un 
professeur le traite de 
façon naturelle, ça change 


beaucoup de choses.” 
Jessica Neale, MEMBRE DE L'ÉQUIPE 
CHARGÉE DU BIEN-ÊTRE 


Jessica Neale est intervenante en santé 
mentale et a travaillé avec des jeunes pen- 
dant la plus grande partie de ses vingt ans 
de carrière. Membre de l’équipe chargée 
du bien-être au BSSC, elle apporte du 
soutien au personnel et aux élèves. Il est 
essentiel pour elle de former et de soute- 
nir les enseignants. ‘Je pense qu’il est vrai- 
ment important de leur fournir des ressources, 
qu’ils aient accès à toutes les informations 
dont ils ont besoin, et celles-ci changent tout 
le temps. Il faut que nous leur donnions un 
lieu où ils peuvent poser des questions, sans 
se sentir jugés parce qu’ils ne savent pas.” 


Endroit sûr 

Son parcours dans le travail social fait, 
en outre, qu’elle porte un regard neufsur 
l’environnement scolaire. “C’est vraiment 
très important : beaucoup des élèves que 
nous voyons considèrent le lycée comme un 
endroit sûr, et certains professeurs comme un 
soutien essentiel. Lorsqu'un élève remarque 
qu’il y a un professeur qui le voit vraiment 
et qui le traite de façon naturelle, ça change 
beaucoup de choses.” 

Jacqueline Ullman, maîtresse de confé- 
rences en développement, comporte- 
ment et bien-être adolescent à l’'UWS et 
autrice de “Free2Be... Vet ?”, explique : 
“Si la plupart des États et des territoires 
ont inscrit des mesures destinées à favori- 
ser le bien-être des élèves dans leur tableau 
de bord, c’est pour une raison très pra- 
tique : elles sont très importantes pour les 
résultats scolaires.” 

Cependant, il ne suffit pas d'intégrer 
le bien-être des élèves LGBTQI +50 
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49< dans un paragraphe de la politique 
d'éducation publique, encore faut-il que 
cet objectif soit visiblement soutenu, et 
c’est là que les choses se corsent. Comme 
le précise “Free2Be... Yet ?” : “Si ce type 
d’inclusion est évoqué au niveau des institu- 
tions fédérales, l'attention que les établisse- 
ments du secondaire portent aux identités 
de genre et aux orientations sexuelles est 
encore extrêmement variable.” 

C’est pourquoi la visibilité de PAlly 
Network du BSSC est si importante. 
L'établissement, déclare Kylie Hand, “s’est 
senti tout à fait capable de faire ce travail 
parce qu’il savait qu’il avait le soutien du 
ministère de l'Éducation”. I] faut remar- 
quer que le ministère de l'Éducation 
du Victoria est le seul ministère du 
pays dont le programme Safe Schools 
soit assorti d’une offre de soutien : les 
autres intègrent les mesures en faveur 
du bien-être des élèves LGBTQI dans 
une politique de santé et de bien-être 
plus générale ou délèguent le travail à 
des organismes extérieurs. 


“Nous avons reçu 
de très nombreux appels 
de soutien de la part 


des parents.” 
Kylie Hand, 


PROVISEURE ADJOINTE 


Jacqueline Ullman craint que la culture 
du silence pousse les jeunes à aller en 
ligne pour trouver les informations 
qu’ils ne trouvent pas à l’école. Internet 
peut être positif pour des enfants à la 
recherche d’une communauté, mais 
il n’est ni réglementé et ni supervisé 
— “Ils risquent de tomber sur n'importe 
quoi en ligne.” 

Jesse Dickason, 25 ans, est un ancien 
élève du BSSC, qu'il a fréquenté deux ans, 
en 2012 et 2013. Il a eu du mal à accep- 
ter sa sexualité pendant tout le lycée et 
n’est sorti du placard auprès de ses amis 
et de sa famille qu’à l’âge de 21 ans. Il 
était au BSSC bien avant la création de 
PAlly Network et, même s’il se souvient 
que l'établissement était plutôt inclusif, 
il ne s’y est jamais senti suffisamment 
en sécurité pour s'exprimer. “Je me rap- 
pelle que Headspace [une fondation pour 
la santé mentale des jeunes] installait une 
table avec des brochures pour les jeunes 
LGBTQI, maïs je ne m'en approchaïs pas. 
Je n'aurais pas voulu que mes potes me 
voient.” Jesse s’est malgré tout rapproché 
d’une professeure. 

Erica Masters, qui est toujours au BSSC 
et membre de l’Ally Network, se souvient 
très bien de Jesse Dickason, d’autant qu’ils 
sont restés en contact après son départ 
de létablissement et son coming out. 


S’il s’est rapproché d’elle, c’est parce 
qu’elle était accessible et qu’il pressen- 
tait qu’elle faisait elle-même partie dela 
communauté LGBTQI. “Je pense qu’elle 
se doutait qu’il y avait quelque chose chez 
moi, se souvient Jesse. J'ai été tenté de me 
confier à elle mais, finalement, je n'étais 
pas prêt à en parler.” 


Confiance supplémentaire 

Un programme comme l’Ally Network 
aurait “tout changé” pour elle quand elle 
était élève et essayait de comprendre sa 
sexualité, confie Erica Masters. “Ça aurait 
facilité beaucoup de choses même à l’âge 
adulte et aurait eu un effet sur nombre de 
mes décisions. Ça aurait changé ma vie.” 
Comme Jesse Dickason, elle se souvient 
de s’être sentie isolée. “Je ne connaissais 
personne d'autre qui se posait la question de 
révéler son homosexualité”, confie-t-elle. 

Elle s’est mariée jeune et a fait son 
coming out juste avant de divorcer de 
son mari, à 26 ans. Au fur et à mesure 
que le langage et l'attitude changeaient 
dans les établissements scolaires, elle a 
peu à peu pris confiance et s’est moins 
tenue sur ses gardes. “J'ai commencé 
à être bien plus ouverte sur mon propre 
parcours.” 

La formation reçue de Ally Network 
a permis à Erica Masters de se sentir 
encore plus soutenue sur le plan per- 
sonnel et lui a donné une confiance sup- 
plémentaire pour éduquer les élèves. 
“Je crois que j'ai toujours été très sen- 
sible aux questions LGBTQI et que j'étais 
encline à en parler, mais je n'avais pas les 
outils pour savoir comment le faire effi- 
cacement. Notre programme d’alliés m'a 
donné la certitude d’être soutenue à 100 % 
dans cet environnement. Par le passé, si 
j'avais entendu des choses au lycée, par 
exemple un commentaire désobligeant 
comme ‘c’est un truc de pédé’, j'aurais 
sans doute continué mon chemin. Alors que 
maintenant je m'arrêterais et j'engagerais 
une discussion à ce sujet.” 

L'un des côtés les plus frappants de 
la politique du BSSC, c’est qu’elle a fait 
l'unanimité. “Quand nous l'avons mise 
en place, j'étais un peu nerveuse, confie 
Kylie Hand. La ville de Bendigo est plutôt 
conservatrice, Mais NOUS N'AVONS pas eu 
la moindre plainte jusqu’à présent. Au 
contraire, nous avons reçu de très nombreux 
appels de soutien de la part des parents.” 

Sonnie reconnaît que tout semble 
assez simple. “Quand je suis arrivé-e 
dans ce lycée, j'ai compris qu’il n’y avait 
pas de case à cocher, que l’on pouvait être 
ouvert à tout et que ce n’était pas si diffi- 
cile. Je pense que les gens n’imaginent pas 
que ce n’est pas si difficile.” 

—Sophie Black 
Publié le 3 juillet 2021 
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Un centre 
d’études 
islamiques 
transgenre 

en Indonésie. 
Fondé en 2008 
par et pour 

des transgenres, 
le Centre d’études 
islamiques Al-Fatah 
de Yogyakarta, 
sur l’île de Java, 
résiste à la haine 
des islamistes, 
aux préjugés 
d’une partie 

de la population 
et à la crise 
économique 
provoquée 

par La pandémie. 
Un reportage du 
magazine Tempo. 


Une “protection de 
l'enfance” homophobe 
enHongrie 


@08 Le 21 juillet 2021, le Premier 
ministre hongrois, Viktor Orbän, 
annonçait un futur référendum 

sur la “protection de l'enfance”, jugé 
“homophobe” par ses détracteurs. 
Le 30 novembre 2021, Le Parlement 
a ratifié l'initiative. Lors de cette 
consultation, il sera demandé 

aux Hongrois s’ils acceptent que 

les écoles publiques “accueillent 
des modules sur l'orientation sexuelle 
sans le consentement des parents”, 
soutiennent “la promotion 

des traitements de changement 

de sexe pour les mineurs”, appuient 
“la présentation sans restriction 
devant les mineurs de contenus 
médiatiques à caractère sexuel”, 
ainsi que “la diffusion de contenus 
médiatiques en lien avec 

le changement de sexe”, énumère 
Index. La date du vote, prévu 

en 2022, n’a pas encore été fixée 

par Le président de La République, 
Jânos Âder. “Ce référendum offre 

à tous la possibilité de dire non 

au lobby LGBTQ et d'affirmer que 
seuls les parents peuvent décider 
de l'éducation sexuelle des enfants”, 
estime le site conservateur Origo. 
“Seule la volonté commune peut 
stopper le violent lobby LGBTQ 

et les pressions de Bruxelles”, assène 
la ministre de la Justice, Judit Varga, 
reprise par Magyar Nemzet. La loi 
prohibant la “promotion” et la 
“représentation” de l'homosexualité 
et de la transidentité auprès des 
mineurs avait suscité l’ire de l'UE 

en juin 2021. Qualifié de “honte” 

par la présidente de la Commission 
européenne, Ursula von der Leyen, 
le texte avait motivé le lancement 
d’une procédure d’infraction 

contre la Hongrie. Selon la presse 
anti-Orbän, le futur référendum est 
un outil de mobilisation électorale 
en vue des législatives d’avril 2022. 
“Avant, la Fidesz ne se montrait pas 
aussi sensible à la démocratie 
directe”, ironise Azonnali. “La Fidesz 
incorpore dans sa campagne 
électorale un référendum plus 
politiquement orienté que porteur 
de vraies interrogations sur les 
questions de genre afin d'essayer 
d’étouffer le scandale de l'utilisation 
du logiciel espion israélien Pegasus 
par le gouvernement”, estime Telex. 
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AU COLORADO, 
LES "LICORNES TENACES” 
FONT DE LA RESISTANCE 


Aux confins de cet État blanc et hétéro, des éleveuses 
transgenres d’alpagas ont créé une communauté LGBTQI. 
Et sont bien déterminées à défendre leur différence. 


—High Country News (extraits) 
Paonia (États-Unis) 
’est en jan- 
ES vier 2020 que 
Penny Logue,une 
éleveuse trans- 
genre, a découvert 
le dôme. Lasse de 
lhostilité de la vie 
en ville, inquiète 
pour sa sécu- 
rité alors que le 
nombre d’homi- 
cides au sein de 
la communauté 
| transgenre atteint 
des niveaux inouïs, 
Penny Logue et sa partenaire commerciale, 
Bonnie Nelson, sont allées se réfugier à 
la campagne, dans le Colorado. Le dôme 
géodésique était niché dans la vallée des 
Wet Mountains, sur le flanc est du chaî- 
non Sangre de Cristo, près de la petite ville 
de Westcliffe. Et il les a intriguées. “Ces 
dômes sont cool, ils vont à l'encontre du statu 
quo. En plus, ils aident la planète”, explique 
Penny Logue, avant d'ajouter : “Ils sont 
bizarres, maïs utiles. Comme les queers.” 
Si le dôme a d’abord attiré leur atten- 
tion, c’est le spectaculaire paysage de la 
vallée qui les a convaincues de rester. Et, 
à leur grande surprise, elles sont aussi 
tombées sous le charme de Westcliffe 
— avec ses larges trottoirs, ses boutiques 
pittoresques, son théâtre. Elles ont donc 
acheté le dôme et, en mars 2020, elles 
se sont installées dans la vallée. Elles y 
ont créé le Tenacious Unicorn Ranch, le 
“ranch des Licornes tenaces”, une ferme 


d’éleveuses d’alpagas transgenres, anti- 
fascistes et pro-armes à feu. 

Sielles s'étaient préparées aux difficul- 
tés financières, physiques et émotionnelles 
que réserve l'exploitation d’un ranch, 
elles n'avaient pas du tout conscience 
que la vallée des Wet Mountains était un 
foyer d'extrême droite. Un lieu aux anti- 
podes des positions écologiques, antira- 
cistes et inclusives du ranch. Mais plutôt 
que de battre en retraite, la petite com- 
munauté LGBTQI, forte d’une dizaine 
de membres, a affirmé son droit à exis- 
ter. Ses membres ont décidé de s’armer 
et d'exprimer haut et fort leur point de 
vue. Et elles n’ont pas tardé à se tailler 
une réputation qui a galvanisé d’autres 
progressistes de la région. Ce faisant, 
elles ont montré que les communau- 
tés LGBTQI peuvent être florissantes. 
“Notre place est ici, clame Penny Logue, 
les queers reconquièrent les campagnes.” 


Armes à feux et drapeaux desfiertés 
Le comté de Custer, où prospère le ranch 
des Licornes tenaces, a été baptisé en 
l’honneur du général Custer. Fondé en 
mars 1877 - neuf mois après la défaite [et 
la mort] de Custer à la bataille de Little 
Bighorn -, il compte une population majo- 
ritairement blanche, rurale et conserva- 
trice, qui avoisine les 5 000 habitants. 
Alors que l’État du Colorado a tendance 
à virer à gauche depuis quelques années, 
le comté de Custer se positionne tou- 
jours plus à droite. Reste qu’il ne rentre 
dans aucune case. Les locaux disent de 
Westcliffe, le siège du comté, que sa cou- 
leur politique est le violet [mélange du 
rouge républicain et du bleu démocrate]. 
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HIGH COUNTRY 


Paonia, États-Unis 


Mensuel 
hcn.org 


Fondé en 1970 


par Tom Bell, 

un rancher 

du Wyoming, 

High Country News 
est un média 
indépendant 

et engagé qui 
couvre douze États 
de l’ouest des 
États-Unis. 

Ilmet l'accent 

sur les questions 
de responsabilité 
sociale et 
environnementale. 


Au fil des ans, une foultitude de com- 
munautés de tous poils s’y est établie 
- depuis le groupe Mission : Wolf, un 
sanctuaire pour les loups fondé dans 
les années 1980, jusqu’à la Mountain 
Publishing Company, un éditeur conserva- 
teur qui publie l'hebdomadaire Sangre de 
Cristo Sentinel. Les articles et chroniques 
du Sentinel parlent armes, patriotisme et 
histoire du “Vieil Ouest”. 

Quand j'ai visité le ranch, aux alen- 
tours de Thanksgiving [célébré le qua- 
trième jeudi du mois de novembre], le 
paysage flamboyait sous la lumière de 
la fin d’après-midi. J, d’origine texane, a 
rejoint le ranch en juin 2020 après avoir 
perdu son emploi et son logement au 
début de la pandémie. Debout devant 
le dôme, elle me salue de la main. Toute 
de noir vêtue, des bottes au chapeau de 
cow-boy en passant par le jean, masquée 
et respectant les mesures de distancia- 
tion physique, elle porte son arme à feu 
préférée, un Ruger 57. Autour d’elle, dix 
chiens aboient en agitant la queue. Une 
petite centaine d’alpagas gambadent 
dans le pâturage en soufflant. 

Le ranch offre un drôle de syncré- 
tisme, qui saute aux yeux lorsqu'on entre 
dans le dôme. L’une des parois est ornée 
d’armes à feu (le fusil de précision de 
Bonnie, un Springfield AR15, ainsi que 
deux fusils de chasse de calibre 12 et un 
22 long rifle) et de drapeaux du Front de 
fer, le symbole antinazi des années 1930, 
lequel représente aujourd’hui la mouvance 
antifasciste, mais aussi la fierté intersec- 
tionnelle. Les murs du dôme sont aussi 
décorés de plusieurs drapeaux des fier- 
tés aux bandes colorées qui célèbrent 
lasexualité, les personnes agenres [qui 
rejettent l’idée même de genre], la fierté 
lesbienne et les non-binaires. 

Depuis que Penny Logue a fondé son 
ranch, en 2018 [dans le nord du Colorado, 
avant de s'installer en 2020 dans la vallée 
des Wet Mountains], ses positions liber- 
tariennes d'avant-garde attirent militants 
pour la justice sociale et défenseurs des 
armes à feu en quête d’un refuge. “Nous 
sommes une oasis pour eux. Nous leur pro- 
posons du travail, un toit, la paix”, explique- 
t-elle en balayant d’un geste l’immensité 
qui nous entoure. “Quand la porte du 
ranch se referme derrière vous, le monde 
cisgenre reste dehors.” En cet après-midi 
de novembre, à l’étable, Justine, 21 ans, 
arrivée en juillet, remplit les abreuvoirs 
des alpagas et des moutons et nourrit les 
canards et les poules. “Tant que les alpa- 
gas sont bien nourris et en bonne santé, 
nous pouvons nous développer et accueillir 
d’autres personnes”, souligne-t-elle. 

La mission sociale du ranch vient de 
ses engagements politiques. “Ce n’est 
pas par de la violence ni par des discours 
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durs que l’on vaincra le fascisme, souligne 
Penny Logue. C’est en construisant des 
communautés — à condition de vivre assez 
longtemps pour le faire. Nous devons donc 
être armés - parce que les fascistes, eux, 
sont armés jusqu'aux dents, toujours.” Les 
membres du ranch l'ont appris à leurs 
dépens. “Il y a des milices dans la vallée 
des Wet Mountains. Elles sont venues, avec 
leurs armes, nous menacer.” Ce qui a 
poussé les éleveuses à s’armer à leur tour 
et à monter la garde depuis leur porche. 
Équipées d’une bonne lunette de visée 
et d’un fusil de précision, le Springfield 
AR15 du mur du dôme, elles mettaient en 
joue les visiteurs qui rôdaient au bout de 
la piste menant au ranch. Les visites ont 
cessé. “Pour être traités comme des êtres 
humains à part entière, nous devons mon- 
trer que nous pouvons nous défendre plus 
durement qu’ils ne peuvent nous attaquer. 
Alors, nous sommes sur un pied d'égalité.” 


Parade fasciste 

À l'été 2020, pendant l’envolée du nombre 
de cas de Covid-19, la population locale 
s’est opposée à la façon dont les autori- 
tés du comté géraient la pandémie. Le 
4 juillet, les tensions avec la municipa- 
lité ont atteint leur paroxysme quand 
des manifestants armés, menés par le 
groupe patriote d'extrême droite The 
Custer Citizens for Liberty, ont marché 
dans les rues de Westcliffe. Les éleveuses 
s'étaient organisées pour éviter la mani- 
festation, mais, en faisant leurs courses, 
elles se sont retrouvées coincées dans la 
foule. “ls agitaient devant tout le monde 
des drapeaux des Three Percenters [mouve- 
ment d'extrême droîte antigouvernement], 
ils étaient tous armés. C'était une parade 
fasciste, se souvient Penny Logue. Nous 
sommes rentrées à la maison et nous avons 
créé des comptes antifascistes sur Instagram. 


* Armée d’un 
fusil, Bonnie 
Nelson guette 
les visiteurs 
indésirables. 
Les éleveuses 
transgenres 
d’alpagas n’ont 
pas que des 
sympatisants 
dans la région. 
Photos Luna Anna 
Archey/High 
Country News 
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Etnous avons clamé haut et fort que c'étaient 
des nazis sur Twitter et sur Facebook.” 

La suite les a étonnées. “Toute la gauche 
de la vallée s’est insurgée.” Leurs cris de 
protestation ont rencontré un soutien 
inespéré de la part d’une partie de la 
population, car ils faisaient résonner des 
sentiments qui bouillonnaient depuis 
longtemps. Parallèlement, les éleveuses 
ont développé de nouvelles activités : 
elles ont commencé à effectuer des petits 
travaux pour des habitants de la vallée 
et à proposer un service de recyclage à 
la décharge du comté. Ce qui a encore 
accru leur visibilité. “Une personne peut 
bien plus difficilement dire que vous êtes 
bizarres quand vous ne faites qu’aider les 
gens”, commente la fondatrice du ranch. 

Si toutes ces péripéties ont secoué les 
éleveuses, elles les ont aussi poussées à 
s'adapter. “Nous sommes queers. Nous nous 
faisons systématiquement remarquer et cri- 
tiquer, soupire Penny Logue. Alors nous 
devons constamment innover et anticiper.” 
Lorsque le ministère de l'Agriculture 
leur a refusé certains prêts à l'élevage 
de bétail, par exemple (officiellement, 
les alpagas sont considérés comme des 
animaux de compagnie), elles ont fait 


L'année la plus noire 


@08 Le Human Rights Campaign, 
le groupe de défense le plus 
important en matière de droits des 
personnes LGBTQI aux États-Unis, 
tient les comptes depuis 2013. Son 
nouveau rapport sur les violences 
mortelles contre Les personnes 
transgenres annonce un triste 
record. Avec 48 décès dénombrés 
au 17 novembre (contre 44 

en 2020), l’année 2021 est la plus 
meurtrière jamais enregistrée aux 
États-Unis. Selon ce rapport, une 
femme transgenre est quatre fois 
plus susceptible d’être assassinée 
au cours de sa vie qu’une femme 
cisgenre. Une “épidémie 

de violence”, qui coïncide avec 
“une vague de législations visant 

à limiter l'accès aux sports et 

aux soins de santé pour les enfants 
transgenres”, précise le média 
américain CBS. Entre janvier 

et avril 2020, plus de 75 projets 

de loi ciblant spécifiquement les 
jeunes transgenres ont été déposés. 


lacquisition d’une poignée de moutons. 
“Il y a quelque chose de fondamentalement 
queer dans le fait d'élever autant d’alpa- 
gas. Les gens ne savent pas quoi penser de 
nous”, ajoute Kathryn, une des collabo- 
ratrices de Penny Logue, qui préfère se 
faire appeler seulement par son prénom. 
“Alors nous avons décidé d'élever aussi 
des moutons, ce qui a l’air de nous rendre 
plus ‘normales’. Mais c’est l'assimilation 
maximale à laquelle nous consentirons.” 
Sortir des catégories établies pour les 
réinventer et en faire quelque chose de 
mieux, voilà une marque de fabrique de 
la “culture Camp”. L’impression d’excès, 
la frivolité, voilà ce qu’est le Camp. D'où 
le nombre exubérant d’alpagas élevés sur 
le ranch (près de 200, en janvier 2021). Le 
ranch des Licornes tenaces défend une 
sensibilité et une vision clairement éco- 
logiques, qui plus est. “Nous avons choisi 
l’alpaga parce que ses déjections sont bonnes 
pour le sol profond, explique Penny Logue. 
Nous pratiquons une agriculture et un éle- 
vage naturels. Nous ne dépouillons pas la 
terre deses richesses ; nous les accroissons.” 
Avec leur culture Camp bien à elles, les 
Licornes tenaces réinventent l'Amérique 
rurale pour qu’elle soit davantage qu’un 
bastion de l'Amérique blanche cisgenre. 
Et Penny Logue de conclure : “Dans nos 
campagnes, il y a toute la place qu’il faut 
pour les queers.” 
—Eric Siegel 
Publié le 14 janvier 2021 
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LES ENFANTS TRANSGENRES 
NE SONT PAS TRES 
DIFFÉRENTS DES AUTRES” 


OFER SAPIR 


Ce psychologue israélien, qui intervient notamment en milieu scolaire, 
explique que les enfants de genre variant n’ont pas forcément besoin d'aide. 
En revanche, l’image que leur renvoie la société est souvent source d’anxiété. 


—Ha’Aretz (extraits) Tel-Aviv 


HA’ARETZ : De quelle tranche d’âge 
parlons-nous ici? 

OFER SAPIR : La diversité de genre se 
rencontre à tous les âges, même à2ou3ans, 
et quand j'entends cette question, je me 
demande d’où elle vient. Beaucoup d'enfants 
connaissent leur genre dès l’âge de 2 ou 
3 ans et se sentent garçon ou fille -etnous 
savons que c’est du sérieux quand, à cet âge, 
ils disent quelque chose qu’ils savent d'eux- 
mêmes. Il en va de même pour les enfants 
de genre variant [gender-diverse children] 
du même âge. Dans la plupart des cas, ils 
savent à quel genre ils appartiennent. Il faut 
bien comprendre que lanon-conformité de 
genre n'est pas un problème et rappelle 
pas d’aide psychologique. Dans certains 
cas, le problème vient du fait d'envoyer 
en thérapie un enfant qui présente une 
non-conformité de genre, ce qui montre 
bien le malaise de la société sur ce sujet. 


Quels sont Les problèmes rencontrés 
par ces enfants? 

Les enfants de genre variant n’ont pas de 
différences majeures avec les autres enfants. 
Ils ont la même psychologie, qu’il s'agisse 
des affinités, de l’intellect, des émotions, 
des relations avec les autres enfants, et 
c’est valable pour toutes les autres variables 
psychologiques ou sociales. Cela étant, 
comme avec tout enfant présentant une 
particularité quelconque (être un enfant 
gay, palestinien ou réfugié, ou même être 
une fille plutôt qu’un garçon), les enfants 
transgenres sont plus exposés que les autres 
dans notre société, même à Tel-Aviv, une 
ville pourtant très libérale à cet égard. 


< Dessin 

de Zeloot paru 
dans Filosofie, 
Niÿmegen. 


Ils peuvent se sentir isolés ou différents 
de tous les autres enfants. Ils peuvent 
susciter le rejet ou l’incompréhension. Ils 
n’ont pas, parmi les adultes, de modèles 
auxquels s’identifier ou d’autres enfants 
avec lesquels partager ce qu’ils vivent. Ils 
n’ont même pas droit de cité dans la langue 
- c’est le cas des enfants non binaires, ni 
garçons ni filles -, et l’hébreu est particu- 
lièrement intolérant à cet égard. Autant 
de facteurs qui expliquent que ces enfants 
souffrent parfois de dysphorie de genre : 
des difficultés, un stress et une souffrance 
qui résultent d’une catégorisation binaire 
des genres dictée par la société et des 
attentes qui y sont associées. En proie à 
la dépression, à l'anxiété, au mal-être, ils 
peuvent avoir des pensées suicidaires. 

Comme pour toute difficulté et toute 
source de détresse psychologique, le sou- 
tien de la famille et de l'entourage est pri- 
mordial. Il est également essentiel de les 
accompagner dans leur parcours et de 
leur donner un sentiment d'appartenance. 
On constate souvent que les parents ont 
besoin de travailler avec une équipe qui 
va leur donner les bonnes informations 
et apporter une aide psychologique. 


Quelles sont Les difficultés associées 
à une telle démarche? 

Tout d’abord une difficulté d'ordre person- 
nel, qui consiste à accepter que le genre 
est quelque chose de variable et de fluide, 
qu’il n’a rien de naturel ni d’universel, et 
que la division binaire des genres n’est 
ni naturelle ni permanente, mais relève 
d’une construction sociale. Mais le fait 
d’en prendre conscience ne résoudra 
qu'une partie du problème tant que vous 


ne partagerez pas ces informations avec 
la personne qui s'occupe de l’enfant. Si 
vous ne le faites pas, elle aura toujours 
l'attitude de la personne “normale” qui 
rencontre une personne “anormale”, 
même si elle le fait avec empathie. 

Une autre difficulté consiste à ne pas 
se laisser enfermer dans des questions du 
type : “Est-ce qu’il n’est pas en train de 
jouer la comédie ?” devant les paroles ou 
les actes d’un enfant. Quand des adultes 
rencontrent des enfants de genre variant, 
ils tracent souvent une ligne de démarca- 
tion entre ce qui appartient au monde des 
grandes personnes, qui est sérieux et réa- 
liste, et ce qui appartient à l'enfance, qui 
autorise à jouer la comédie. Les adultes 
tiennent le raisonnement suivant : “Vous, 
les enfants, vous êtes libres de jouer autant 
que vous voulez — soyez des dragons, des 
lions, ou même jouez à la maman -, mais la 
question de l'identité de genre appartient 
au monde des grandes personnes, à la réa- 
lité” Il faudrait que les adultes voient les 
jeux de rôle prenant la forme d’une per- 
mutation des genres comme une manière 
de se glisser dans la peau de l’autre, une 
forme de curiosité, une façon, aussi, de 
travailler sur ses angoisses. 


Ofer Sapir donne un exemple de la manière 
dont la société aborde la question des enfants 
de genre variant : 
0.5.: Les parents d’un enfant des ansren- 
contrent sa maîtresse avant la rentrée. Ils 
lui expliquent que leur enfant est trans- 
genre et se considère comme un garçon 
depuis deux ans et demi. Tout le monde 
s'adresse à lui comme à un garçon et ils 
souhaiteraient qu’elle fasse de même. 
L’enseignante répond qu’il n’y a pas de pro- 
blème, mais que l’enfant doit lui en faire 
la demande lui-même, en insistant sur le 
fait que ce doit être le choix de l'enfant. 
Les parents sont étonnés que l’ensei- 
gnante réponde à leur demande en posant 
une condition. On sent l'inquiétude de 
l’enseignante sur ce sujet, qui lempêche 
de voir que la requête des parents est ano- 
dine. Derrière sa réaction, il ya l’idée que, 
peut-être, ces parents poussent leur enfant 
dans une direction qu’il n’a pas choisie, 
de sorte qu’il convient de le protéger de 
cette absence de limites. Ce type de réac- 
tion n’est pas rare. Beaucoup de gens, sur- 
tout dans les professions intellectuelles, 
estiment que les enfants en bas âge ne 
s’attribuent pas d'eux-mêmes un genre. 
Dans n'importe quel autre cas, la réac- 
tion de l’enseignante aurait été jugée peu 
professionnelle et insultante. C’est un 
peu comme quand un enfant a un objet 
transitionnel dont il a besoin pour se 
familiariser avec une situation nouvelle 
et que les parents demandent à la maî- 
tresse de le laisser le garder aveclui + 56 
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55€ -enévitant de sermonner l'enfant 
ou de le mettre mal à l'aise. L’enseignante 
comprend mal ou accepte mal le besoin de 
vie privée de l'enfant. En raison de l’em- 
barras dans lequel elle se trouve, elle lui 
demande de verbaliser sa position sur la 
question avant même qu’ils se connaissent. 
Elle a le droit de s’inquiéter de l'éventail 
de choix laissé à l’enfant mais, dans les 
faits, elle se montre invasive et insultante 
en prenant une position transphobe. En 
l'espèce, les parents l'ont mal vécu. 

En règle générale, les parents d’enfant 
de genre variant ont suivi leur propre che- 
minement en ce qui concerne leur enfant, 
et lorsqu'ils rencontrent des enseignants 
ou des professionnels, ils découvrent un 
fossé en matière de connaissances et de 
psychologie. Face à certains profession- 
nels, cela peut donner des situations 
paradoxales : les parents sont jugés res- 
ponsables de ce fossé - on les accuse d’être 
allés trop vite avec leur enfant et d’avoir 
pris des décisions hâtives. 


Que diriez-vous à ceux qui affirment 
que beaucoup d’enfants connaissent 
une phase durant laquelle 

ils se considèrent d’un autre genre 
que celui qui leur a été assigné 

et que cela leur passe ensuite ? 

Cela peut arriver, mais l’inverse aussi. 
Tout est dans la manière de reconnaître 
ou non la légitimité de ce que nos enfants 
expriment. Le simple fait de se demander 
s’il s’agit ou non d’une phaseillustre la gêne 
de la société sur le sujet. Prenons l'exemple 
d’un enfant qui se considère du genre qui 
luiaété attribué à la naissance. Pour lui, la 
question ne se pose pas de savoir si cette 
identité est provisoire ou non, etilest libre 
de jouer, d’expérimenter, de s'exprimer, 
d’être, tout simplement. Quand on soulève 
la question de savoir si c’est une phase où 
non, on empêche de faire ce qu’il veut en 
lui assignant, de l'extérieur, un programme 
ou une inquiétude. 


Ofer Sapir observe une évolution des menta- 
lités sur la question depuis quelques années, 
mais il reste encore du chemin à parcourir : 
0.S.: Les thérapeutes sont de plus en plus 
nombreux à reconnaître l'existence de ce 
‘phénomène’ et le fait qu’il ne relève pas 
d’une pathologie, et donc à soutenir dif- 
férentes expressions de genre, ce qui est 
formidable. Cependant, les thérapeutes 
ont encore beaucoup de mal à accepter 
que le genre n’est pas quelque chose de 
‘nature’, que la division binaire en deux 
genres est une construction sociale, et que 
nous sommes tous soumis à une grille de 
lecture du genre restrictive, avec toutes 

les attentes qui vont avec. 
—Propos recueillis par Tsafi Saar 
Publié le 11 novembre 2021 
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LE GENRE 
N'ARIEN 

À VOIR AVEC 
LA SCIENCE 


Certains affirment 

que la binarité du genre 
serait une réalité biologique. 
Des scientifiques ont tenu 

à s'inscrire en faux. 


ontrairement à ce que certains com- 
mentateurs voudraient faire croire, il 
n'existe aucune base scientifique au 
dogme antitrans”, affirment trois biolo- 
gistes britanniques, Rox Middleton (de 
l'université de Bristol), Liam Shaw (de 
l'université d'Oxford) 
et Joel Hellewell (de 
la London School of 
Hygiene and Tropical 
Medicine) dans une tri- 
bune publiée dans le Morning Star. Et, 
ajoutent-ils, “ ne devrait pas y avoir de 
place pour la violence à l'égard de personnes 
au nom de la défense de catégories”. 
“La définition du sexe biologique est conçue 
pour classer le système reproducteur humain 
ettous les autres d’une manière quinous aïde 
à comprendre et à expliquer la diversité de 
la vie. Elle n’est pas conçue pour classifier 
de manière exhaustive chaque être humain 
ou chaque être vivant”, souligne à son tour 
Paul Griffiths, philosophe australien et 
professeur à l’université de Sydney, dans 
les colonnes de la revue en ligne Aeon. 


“Les sociétés humaines ne peuvent pas délé- 
guer à la biologie la tâche de définir le sexe en 
tant que construction sociale”, précise-t-il. 
La biologie sexuelle humaine produit 
un dimorphisme chez la plupart des gens, 
c’est-à-dire des gonades sexuelles mâles ou 
femelles, rappellent les biologistes britan- 
niques. Mais le développement des sexes 
chromosomique, gonadique et anatomique 
est parfois atypique. “Comme pour tout sys- 
tème biologique, il y a, et il y a toujours eu, 
de nombreuses personnes dont la physio- 
logie n’est pas aussi claire, mais à cause de 
la propension humaine à tout catégoriser, les 
humains identifient deux sexes. Une tendance 
qui n’a pas été bienveillante dans le traite- 
ment des personnes intersexuées [voir glos- 
saire, p. 72-73] au cours de l’histoire et quine 
l'est toujours pas aujourd’hui”, relèvent-ils. 
De nombreuses règles sociales “étranges” 
se sont développées autour des affirma- 
tions sur la nature des femmes et des 
hommes, constatent les scientifiques. 
“Des constructions sociales élaborées des 
genres masculin et féminin ont été établies, 
ont évolué et ont persisté.” Et, notent-ils, 
“loppression des femmes a évolué au même 
rythme et est restée au 
cœur d'une société inten- 
sément genrée”. 
“Traiter les femmes 
comme une catégorie bio- 
logique, c’est méconnaître la manière dont le 
genre affecte nos vies, bien plus puissamment 
et injustement que ne le laisserait présager 
la biologie sexuelle. Ce sont les constructions 
humaines des femmes et des hommes qui ont 
produit la violence genrée, la contrainte nor- 
mative et la misogynie”, soulignent Rox 
Middleton, Liam Shaw et Joel Hellewell. 
Qui concluent : “Aborder la question de la 
féminité comme une définition biologique est 
analogue aux erreurs commises par les bio- 
logistes dans l'application erronée des mœurs 
humaines au monde non humain.” 
— Courrier international 
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VOYAGE 


… ENTRE DEUX 


POLES 


À l’âge de 19 ans, 
Eli Kappo 


a fait son coming out trans 


en tant qu'homme. 
Dix ans plus tard, 


après avoir balancé 


entre les genres, 


elle se considère à nouveau 
comme une femme 

— sans pour autant 
regretter Sa transition 


initiale. 


—Die Zeit (extraits) Hambourg 


our d’autres, ce n’était rien qu’une coupe 
de cheveux. Pour Eli, ce fut une libération. 
En coupant sa longue chevelure, pour la 
première fois, elle a montré qu’elle aspi- 
rait à une autre vie. Une vie d'homme. Eli 
Kappo est née avec des caractéristiques 
sexuelles féminines. À 19 ans, elle a fait 
son premier coming out : elle était trans. 
Elle a pris de la testostérone et s’est fait 
retirer les seins. Aujourd’hui, dix ans plus 
tard, Eli se sent à nouveau femme. 

Cette étudiante en biologie de 29 ans 
parle de son long voyage entre les genres, 
entre deux pôles, comme elle le dit elle- 
même. Si elle se voit de nouveau en femme, 
elle n’en a pas pour autant fini avec sa vie 
d'homme. “J'ai en moi deux aspects, un fémi- 
nin et un masculin. Et je veux pleinement 
les vivre.” Son histoire raconte la com- 
plexité de la transition et de la détransi- 
tion. Elle montre que l’identité sexuelle 
ne se résume pas à un choix entre deux 
genres. Or, dans ce domaine, notre société 
n’accorde guère de place à la complexité; 
notre vision des genres est dominée par 
une conception binaire des hommes et 
des femmes. Mais l’histoire d’Eli fait 
exploser ces concepts rigides. 

Eli est venue à vélo, coiffée d’un casque 
rose orné d’un autocollant “cycling against 


the cistem” - “faire du vélo contre le cis- 
tème” [jeu de mots avec les termes “cis- 
genre” et “système” ]. Le problème, c’est 
précisément le système, la société, la 
conception conventionnelle des genres. 
Le problème, ce n’est pas l’être humain, 
dit Eli, activiste de la détransition, selon 
ses propres mots. “Ma transition n’était 
pas une erreur; ma détransition n’est pas 
une négation de mon identité trans. Elle a 
renforcé la personne que je suis.” 

Quand elle était enfant, sa famille a 
quitté Tallinn [en Estonie] pour s’ins- 
taller en Allemagne. Eli a grandi dans 
une petite ville près de Hambourg. À la 
puberté, son corps a changé et, avec, 
les attentes de la société envers elle. ‘Je 
devais porter un soutien-gorge, me raser les 
jambes et, dans l'idéal, avoir une relation 
hétérosexuelle”, se souvient-elle. Mais elle 
a rapidement pris conscience qu’elle était 
bisexuelle et elle se sentait mal dans sa 
peau de femme. À l’école, les autres par- 
laient d’elle dans son dos, elle n’avait pas 
de vrais amis. Elle a tenté d’en parler à sa 
mère. Mais celle-ci n’a rien voulu entendre, 
elle a ignoré le problème. 

À 12 ans, Eli a commencé à avoir des 
pensées suicidaires. Cinq ans plus tard, 
ces pensées étaient devenues très pré- 
sentes. “J'étais convaincue que, si je ne fai- 
sais pas ma transition, j'allais mourir” Elle 
ne voulait plus qu’on la perçoive comme 
une femme. Son visage, ses seins, tout ce 
qu’elle voyait dans le miroir ne correspon- 
dait pas à l’image qu’elle avait d'elle-même. 
Elle ne supportait même plus d'entendre 
sa voix. “Je détestais ma voix, je la trouvais 
trop aiguë, trop enfantine.” 


Nouvelle coupe et nouveau prénom 
À 19 ans, elle a officiellement fait son 
coming out. “Ma mère ne comprenait pas 
ce que je ressentais, elle avait peur que je ne 
prenne pas la bonne décision.” Ses deux 
sœurs aînées sont devenues ses alliées. 
L'une d’elles, qui travaillait à la clinique 
universitaire de Hambourg-Eppendorf, lui 
a conseillé de consulter le Centre de santé 
sexuelle et de soins pour personnes trans- 
genres. À l’époque, elle avait déjà coupé 
ses cheveux et se faisait appeler “Eli”, une 
abréviation de son prénom féminin, qu’elle 
ne porte plus aujourd’hui. Peu après son 
coming out, Eli a composé le numéro de 
Hambourg-Eppendorf. Elle a pris rendez- 
vous : “Je crois que je suis transgenre”, a- 
t-elle expliqué au téléphone. 258 
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57€ La psychologue hambourgeoise 
Cornelia Kost accompagne depuis plus 
de trente ans adultes, jeunes et enfants 
qui se sentent transgenres ou de genres 
divers. En outre, elle est experte auprès 
des tribunaux dans les procédures de 
changement de genre et membre de la 
Société allemande pour la transidentité 
et l’intersexualité. Elle connaît parfai- 
tement la souffrance que peut causer la 
dysphorie de genre - ce sentiment que le 
corps ne correspond pas à l’identité de 
genre ressentie, voir glossaire, p. 72-73. 
Cette femme de 59 ans est née avec des 
caractéristiques sexuelles masculines. 
D'abord, elle a essayé de se faire à sa vie 
d'homme, raconte-t-elle. Puis, au début 
des années 1980, elle a commencé à vivre 
en tant que femme. 

Lors de ses séances d'accompagnement, 
elle essaie de pousser ses patients à réflé- 
chir au processus de transition. Elle sort du 
schéma rigide masculin versus féminin. ‘Je 
connais leurs peurs et leurs doutes, assure- 
t-elle. J’accorde de la place aux nuances, aux 
demi-teintes. Le genre est une question com- 
plexe.” Étant elle-même transgenre, elle sait 
que ces questions nécessitent des discus- 
sions ouvertes, sans jugement de valeur. 
Les séances avec les psychologues et les 
experts des procédures légales sont par- 
ticulièrement stressantes. “Les personnes 
qui veulent faire une transition ne souhaitent 
pas donner de fausse impression, elles n’ont 
pas envie, par exemple, que l’on pense que 
leur décision n’est pas sérieuse, indique- 
t-elle. Et les personnes qui les examinent 
ne veulent pas émettre de faux jugements.” 

Eli se souvient que, lors de son suivi 
psychologique pour changer de sexe, ily 
a dix ans, elle ne s’est pas toujours sentie 
sur un pied d'égalité. ‘Je savais que la per- 
sonne en face de moi décidait de ma transi- 
tion. Je me sentais dépendante.” Elle souffrait 
beaucoup parce qu’elle se sentait homme. 
“Mais je ne parlais pas de mes doutes pas- 
sagers. J'avais peur que l’on m’empêche de 
prendre des hormones et de me faire opérer” 


Testostérone et mastectomie 

Peu après le début de ce suivi, Eli a com- 
mencé à se bander les seins pour les 
cacher. Un an plus tard, elle a pris de la 
testostérone. Sa voix est devenue plus 
grave et plus rauque, sa peau plus épaisse, 
plus grasse. Un an plus tard a suivi la mas- 
tectomie, l’ablation des seins. Quand Eli 
s’est pour la première fois vue torse nu 
dans le miroir de la salle de bains, elle 
s’est sentie envahie de bien-être. Et elle 
s’est dit : “J'ai survécu. C’est maintenant 
que ça commence!” 

Elise sentait libre. Elle est sortie avec 
des femmes. Avec ses relations, elle vivait 
son idéal masculin, elle leur faisait des 
compliments, leur offrait des fleurs et 


* Dessin 

d'Elif Küçük paru 
dans Die Zeit, 
Hambourg. 


les invitait au restaurant. Le regard des 
gens sur sa personne et son genre variait 
en fonction des situations. Lorsque, en 
vacances en famille au Portugal, elle se 
baignait dans la mer, les gens regardaient 
ses cicatrices. “Malgré tout, quand j'étais 
entre ma mère et ma Sœur, on me voyait 
comme le petit frère.” Mais, lorsqu’elle 
se baladaït avec une copine, certains 
croyaient à un couple de lesbiennes. 

Cinq ans après le début de sa transi- 
tion, Eli a compris ce qui lui manquait. 
À cette période, elle avait de plus en plus 
l'impression d’avoir relégué une partie 
d'elle-même aux oubliettes. Quand on lui 
demande aujourd’hui ce qu’elle cachait, 
elle répond simplement : “La femme que 
j'étais aussi.” Le genre est un sentiment; 
la féminité, ce n’est pas qu’un corps, des 
vêtements et du maquillage. C’est une 
facette de son être. 

Ainsi, en 2016, Eli a fait un deuxième 
coming out : elle était une personne non 
binaire, ni homme ni femme. Cela fai- 
sait trois ans et demi qu’Eli prenait de 


“Je suis à la fois homme et femme, 


je suis multiple, je fluctue de l’un à l’autre, 


et je suis en paix avec ces fluctuations.” 


Eli Kappo, 
ÉTUDIANTE EN BIOLOGIE DE 29 ANS 
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la testostérone. Quand elle a arrêté, son 
énergie vitale a plongé. ‘Je me suis sentie 
faible, vulnérable”, se souvient-elle. Les 
troubles alimentaires dont elle avait 
souffert avant sa vie d'homme ont repris 
de plus belle. Elle s’est tournée vers un 
psychothérapeute et une nouvelle endo- 
crinologue, qui l’a aidée à rééquilibrer 
son système hormonal. 

À l'époque déjà, elle envisageait de vivre 
de nouveau en tant que femme. “Mais j'avais 
très peur de la réaction des autres. Je ne vou- 
lais pas qu’ils pensent que je n'arrive pas à me 
décider”, déclare-t-elle. En 2018, lors de son 
troisième coming out en quelques années 
à peine, elle a prononcé cette phrase déter- 
minante pour elle : “Je suis une femme.” Et 
elle la écrite, sur Instagram. Elle a été 
surprise. Pas de commentaires négatifs. 
Eli a fait retirer sa barbe au laser. Elle a 
de nouveau fait modifier son genre sur 
son passeport. De nouveau, elle a dû se 
présenter devant le tribunal régional de 
Hambourg et produire deux expertises. 

Cornelia Kost salue les personnes qui, 
comme Eli, mettent fin à leur transi- 
tion. “La détransition n’est pas un acci- 
dent, il faut l'accompagner”, estime la 
psychologue. Elle connaît des jeunes qui 
marquent une pause dans leur traitement 
hormonal ou bien n’en prennent pas du 
tout, elle connaît aussi des femmes trans 
d’un certain âge qui n’ont plus envie de 
se maquiller. À ses yeux, l’autodéter- 
mination signifie, pour une personne 
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transgenre, vivre son identité loin des cli- 
chés sur les genres. Et être responsable 
du choix des traitements hormonaux 
et des interventions chirurgicales, par- 
fois irréversibles, qu’elle décide de subir. 
Mais le monde politique et la société n’en 
sont pas encore là. “Beaucoup voudraient 
des transitions proprettes, BCBG, regrette 
Cornelia Kost. Ils voudraient qu'après les 
personnes achètent une maison, mettent au 
monde des enfants et vivent ad vitam dans 
le genre qu’elles se sont choisi.” 


Doutes, angoisses et pasen arrière 
Or toute personne transgenre porte en 
elle des éléments de son ancien genre. 
L'histoire de Cornelia Kost le montre. 
Ceux qui ne la connaissent pas ne peuvent 
pas savoir qu’elle est trans. Pourtant, des 
éléments de son ancienne identité mas- 
culine persistent. “Par exemple, sur mon 
certificat de baccalauréat ou les extraits 
d'actes de naissance de mes enfants, c’est 
mon ancien nom qui figure.” 

La psychologue aimerait que l’on fasse 
tomber cette frontière imperméable entre 
homme et femme. “Le genre a de multiples 
facettes et le processus de transition est fon- 
damentalement complexe”, martèle-t-elle. 
Aussi, avec sa vision binaire, sa manière de 
remettre les choses en question, la psycho- 
thérapie lors de laquelle on décide siune 
personne est trans ou non est complète- 
ment dépassée. Et Cornelia Kost appelle 
de ses vœux un développement des suivis 


psychologiques réalisés par des personnes 
de la communauté transgenre. “Ceux qui 
ont des profils similaires savent à quel point la 
transition est un processus complexe, et que 
les doutes, les angoïsses et les pas en arrière 
en font partie.” Elle est convaincue que les 
gens s’expriment plus ouvertement dans 
ce contexte et avancent de manière plus 
réfléchie dans leur transition. 

Cela étant, la détransition demeure 
un phénomène très rare, rappelle [le 
psychiatre] Georg Romer. Ces dernières 
années, il a suivi trois personnes qui ont 
abandonné leur traitement hormonal 
quelques mois après l'avoir entamé, sans 
effets indésirables durables. “Dans la vie 
comme en médecine, il n'existe pas de certi- 
tude infaillible. Et il n'existe pas une seule 
manière de faire sa transition”, insiste le 
médecin. Vieille de quarante ans, la légis- 
lation allemande sur les transsexuels, 
avec ses règles sur les modifications du 
nom et de l’état civil [et ses entretiens 
psychologiques obligatoires], ne prend 
pas en considération la réalité que vivent 
de nombreuses personnes transgenres et 
de genres divers. 

Il faudrait une réforme, estime Georg 
Romer : “Dans d’autres pays, cette procé- 
dure légale, qui se distingue de la procédure 
médicale, est aussi simple que, par exemple, 
lorsqu'on ne veut plus appartenir à l’Église.” 
Cette année, un projet de loi sur le droit 
à l’autodétermination des personnes 
transgenres prévoyait de leur permettre 
de modifier les informations les concer- 
nant par une simple demande au bureau 
de l’État civil. En mai, le Parlement a 
rejeté la proposition. 

À Hambourg, Eli nous confie que, quel- 
quefois, être un homme lui manque. Avant, 
quand elle était un homme, elle se sentait 
invulnérable. Aujourd’hui, elle a appris 
que ce sentiment n’est pas le privilège 
d’un genre. “Dans ma peau de femme, je 
me suis réapproprié la force et l’invulnéra- 
bilité.” Et elle a cessé de vouloir s’identi- 
fier de manière définitive à un genre ou à 
l'autre. “Je suis à la fois homme et femme, 
je suis multiple, je fluctue de l’un à l’autre, 
et je suis en paix avec ces fluctuations.” 

La mastectomie, elle ne la regrette pas. 
“Aussi androgyne soit-il maintenant, j'aime 
mon corps.” À 29 ans, elle vit avec son petit 
ami et n’exclut pas d’avoir un jour des 
enfants. Bien qu’elle ait pris de la testosté- 
rone pendant plusieurs années, ses règles 
sont revenues, précise-t-elle. À ses yeux, 
la société entière y gagnerait si on sortait 
enfin des stéréotypes sur les hommes et 
les femmes. “Pourquoi faut-il qu’il y ait des 
frontières infranchissables entre les genres ? 
Le monde doit changer pour que les per- 
sonnes comme moi y trouvent leur place.” 

—Sarah Heidi Engel 
Publié le 9 septembre 2021 
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Obtenir des documents 
d'identité a longtemps été 
le parcours du combattant 
pour les transgenres. 

Mais la législation évolue. 


es personnes transgenres dotées de 

documents d'identité qui corres- 

pondent à leur genre ont une meilleure 
santé mentale et sont moins exposées 
au risque de suicide que celles qui n’en 
ont pas. C’est ce qu'a révélé une étude 
publiée le 1° avril 2020 dans le jour- 
nal scientifique américain The Lancet 
Public Health. I] faut dire que sans carte 
d’identité, il est impossible d'accéder à 
des services aussi vitaux que l'assurance 
maladie, la sécurité sociale, les services 
bancaires et léducation. 

Aux États-Unis, administration Biden 
a annoncé le 30 juin 2021 l'adoption d’une 
nouvelle nomenclature sur les passeports 
américains : M pour “masculin”, F pour 
“féminin” et désormais X pour les per- 
sonnes “non binaires”, rapporte le New 
York Times. Les personnes trans pour- 
ront en outre se passer de certificat médi- 
cal attestant d’une transition médicale. 

En Indonésie, depuis le 2 juin 2021, il 
suffit aux personnes transgenres de décla- 
rer leur nom, celui de leurs parents ainsi 
que leur lieu et sexe de naissance, pour 
obtenir un document d’identité, rapporte 
Koran Tempo. Et elles peuvent être pho- 
tographiées avec la physionomie de leur 
genre actuel. 

En Allemagne, si un individu vit avec 
le sexe de son choix depuis plus de trois 
ans, il peut modifier celui qui lui a été assi- 
gné à la naissance. En France, depuis la 
loi du 18 novembre 2016, les transgenres 
n’ont plus à fournir de certificats médi- 
caux pour Changer le sexe mentionné par 
leur état civil. 

Au Japon, en revanche, la loi impose 
des conditions archaïques. Les trans- 
genres doivent être stérilisés et pourvus 
des organes génitaux correspondant à 
leur nouveau genre. L'opération de réas- 
signation étant très coûteuse, environ 
80 % des trans jettent l'éponge, indique 
la chaîne publique NHK. 

— Courrier International 
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SE JOUE 
DES CODES 


Les artistes brisent les tabous. De la musique aux jeux vidéo 
en passant par les séries, les représentations du genre débordent 
de créativité pour faire bouger les lignes. 
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LIL NAS X, 
STAR 
OUVERTEMENT 


GAY 


De succès en succès, le rappeur américain 
de 22 ans affirme son homosexualité 
et dynamite un milieu du hip-hop réputé 
pour son machisme et son sexisme. 
Un phénomène. 


—The New York Times 
Magazine (extraits) New York 


omme le Château 
ns. Marmont est 
fermé, que le 
Sunset Tower ne 
sert plus depuis 
un quart d'heure 
et que la cuisine 
du SoHo House 
n’a de toute façon 
rien d’extraordi- 
naire, Lil Nas X 
et moi finissons 
par déjeuner dans 
DE un petit restau- 
rant juif quasi- 
ment désert, dans le quartier de Studio 
City de Los Angeles. 

Il me confie une histoire gênante qui 
lui est arrivée. Quinze jours plus tôt [le 
22 mai 2021], Nas a interprété Montero 
(Call Me by Your Name), le premier 
single de son prochain album, pendant 
[la célèbre émission de divertissement] 
Saturday Night Live (SNL). Le titre parle 
du désir d’un homme pour un autre, et 
la chorégraphie prend la forme d’une 
orgie entre hommes en cuir, édulcorée 
juste ce qu’il faut pour que la prestation 
reste cathodiquement correcte. 


Lil Nas X 

en juin 2021. 
Photo Charlotte 
Rutherford 


Une barre de pole dance flanquée de 
démons est plantée au milieu de la scène. 
Tout à coup, l’un des danseurs se met à 
lécher le cou de Nas comme on léche- 
rait une coulure de crème glacée -— et le 
chanteur de se mordre les lèvres de plai- 
sir. On est très loin des premiers pas de 
Nas, voilà trois ans. Il était alors un ado 
fluet, chapeau de cow-boy vissé sur la tête, 
qui venait de plaquer le lycée et, Dieu sait 
comment, se retrouvait à sortir le plus 
gros tube de la planète, Old Town Road 
[“La Route de la vieille ville”. 

Mais les directs à la télé, c’est comme 
le sexe, il y a toujours quelque chose qui 
ne se passe pas comme prévu. Dans les 
dernières secondes de sa prestation dans 
SNL, Nas travaille la barre de pole dance, 
mettant toute sa vigueur dans ses mouve- 
ments de bassin, lorsqu'il sent tout à coup 
un courant d'air inattendu. La couture de 
son pantalon vient de céder à l’entrejambe. 
Ses lèvres dessinent alors un “O” de sur- 
prise tandis qu’il couvre comme il peut 
ses parties. L'espace de quelques secondes 
gênantes, on le voit occupé à trouver une 
solution. Il attrape son entrejambe entre 
ses mains et s’y accroche comme à une 
bouée jusqu’à la fin de la prestation. 

“Quand vous glissez sur une peau de banane, 
aimait à dire Nora Ephron [journaliste et 
cinéaste américaine, 1941-2012|, les gens 


se moquent de vous. Mais quand vous dites 
aux gens que vous avez glissé sur une peau 
de banane, le rire vous appartient.” Nas 
voulait que les rires lui appartiennent. Le 
lundi qui suit, c’est donc en kilt qu’il appa- 
raît sur le plateau du [talk-show à succès] 
Tonight Show. Et de tweeter : “Arrêtez de me 
demander pourquoi je suis en jupe. Je ferai 
plus jamais confiance à un fute!” 

Je me souviens parfaitement de l'endroit 
où je me trouvais lorsque j'ai entendu Lil 
Nas X la première fois : sur la banquette 
arrière de la voiture d’une copine avec 
qui je filais jusqu’au fin fond de l’État 
de New York pour passer un week-end 
entre filles. Mais y a-t-il vraiment des 
gens qui soient passés à côté d’Old Town 
Road en 2019, cet hymne planétaire sur la 
défiance (“Personne a rien à me dire”), la 
ténacité (‘Je vais chevaucher jusqu’à ce que 
j'en puisse plus”) et les projets de voyage 
(‘Je vais prendre la route de la vieille ville 
sur mon canasson”) ? 

Deux ans plus tard, je me retrouve une 
nouvelle fois à l'arrière d’une voiture à écou- 
ter du Lil Nas X, en sa compagnie cette 
fois. À 22 ans, Nas bouillonne d’une éner- 
gie qui confine à l’euphorie, comme s’ilne 
pouvait pas attendre de vivre le reste de sa 
vie. Il est avenant et accessible, mais doué 
d’une coolitude inégalable et d’une beauté 
un peu trop parfaite, comme les stars de 
lycée. Il m'évoque un Prince de Bel-Air 
des temps modernes. Il me fait écouter 
deux nouveaux titres de son album [alors] 
en gestation. L’un s’appelle Industry Baby 
[“Le Produit de l’industrie”]. Il y affiche 
ses ambitions en matière de longévité : 
“Celle-là, elle est pour les champions | J'ai 
rien foiré depuis que j'ai démarré, yo ] C’est 
marrant que aies dit que c'était mort pour 
moi, yo | Parce que j'ai remis ça.” 


Du HLM d'Atlanta au Hot 100 
Entre les nouveaux titres, on écoute les 
premières secondes de Montero, une brève 
intro parlée dans laquelle Nas souhaite la 
bienvenue dans son univers musical, un 
univers où les gens n’ont plus à se cacher. 
C’est la différence entre le Nas d’Old Town 
Road et celui qu’on entend aujourd’hui, à 
la fois pour l’approche musicale et pour 
le portrait qu’il brosse de lui-même : le 
nouveau Nas est très, très gay. Ce coming 
out, c’est pour Nas une forme de rééta- 
lonnage. Etre une pop star ne lui suffit 
pas. Il veut être une pop star ostensible- 
ment gay, un personnage inspiré de la 
tendance de la génération Z à mettre en 
scène son identité sexuelle jusqu’au point 
de la caricature, tout en s'appuyant sur 
une fierté et une assurance authentiques. 
Si tant est que le nom dicte la destinée, 
quel autre choix Montero Lamar Hill (on 
croirait le nom d’une chanson de R’n’B) 
avait-il que de devenir célèbre? > 64 
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62€ Sa mère l’a baptisé du nom de la 
Mitsubishi Montero, une voiture dont 
elle rêvait, mais qu’elle n’a jamais eu l’oc- 
casion de posséder. Enfants, ses quatre 
frères et sœurs et lui s'amusent à choré- 
graphier leurs propres spectacles musi- 
caux. Il se tient devant les autres. Il est le 
plus jeune, mais aussi celui qui en veut le 
plus. La star, ça a toujours été lui. 

Ses parents se séparent quandila 6 ans. 
Nas et ses frères et sœurs s'installent à 
Bankhead Courts, une cité HLM décatie 
d'Atlanta, avec leur mère et leur arrière- 
grand-mère maternelle, qu’ils appellent 
leur grand-mère. Ils n’ont pas d’argent, 
mais compensent en déployant des trésors 
d’ingéniosité : la fratrie crée ses propres 
jeux, ses propres règles au Uno, organise 
une fausse chasse à l’homme dans le quar- 
tier. “On était la famille sans le sou du quar- 
tier, maïs les gens nous aimaient bien à cause 
de notre énergie, raconte Lamarco [l’aîné 
de ses frères]. On avait toujours la vibe.” 

Après une longue bataille juridique, 
leur père obtient la garde de la fratrie, 
qui emménage chez lui avec des pieds de 
plomb - à Austell, une banlieue cossue 
au nord d’Atlanta, puis à Lithia Springs 
[une ville voisine]. Le coup est rude. Leur 
mère a sombré dans la drogue, et leur 
grand-mère était le pilier de la famille. 
Nas devient taciturne et insolent. 


Un enfant noir rebelle du Sud 

Son père, qui s’est remarié et a eu d’autres 
enfants, est un chanteur de gospel, et 
l'église prend de plus en plus de place dans 
la vie de Nas, de même que son attirance 
pour les garçons et son intérêt pour le 
porno gay. Il se dit que cette fascination 
pour le même sexe est une épreuve que 
Dieu met sur sa route pour ébranler sa 
foi. Mais ça ne l'empêche pas de vision- 
ner du porno, même s’il en ressent une 
honte cuisante, “comme si je me vautrais 
dans la fange à manger du caca”. Il rêve de 
prendre la poudre d’escampette, voire de 
mettre fin à ses jours. 

Ses deux sources de réconfort sont sa 
Nintendo DSi, une console de jeux qu’il 
a gagnée à un concours organisé par son 
école, et qui est équipée d’une caméra et 
d’un enregistreur dont il se sert pour créer 
des contenus. Et Nicki Minaj. On retrouve 
ici le lien immémorial entre les gays et 
les divas : certains sont dingues de Cher, 
d’autres de Whitney Houston, mais si vous 
êtes un enfant noir rebelle du Sud qui n’est 
pas encore sorti du placard, que vous avez 
une personnalité pugnace et un penchant 
certain pour les perruques de couleur, 
Nicki Minaj est une idole toute trouvée. 

Adolescent, Nas est un pilier du Barbz, 
un collectif réunissant les inconditionnels 
de la rappeuse. Il se sent investi d’une 
mission : protéger la carrière de la diva, 


tel un soldat dans l’armée de celle qui la 
aidé à trouver qui il était. Les heures où 
il ne dort pas, il les passe sur Internet à 
tweeter derrière le compte @nasmaraj 
(Maraj est le vrai nom de la diva à l’'état- 
civil) des contenus qui glorifient l’œuvre 
de la chanteuse, ou bien à se construire 
lui-même un personnage. 

Il finit par totaliser plusieurs centaines 
de milliers de followers et apprend à exploi- 
ter les réseaux sociaux en s’adonnant au 
“tweetdecking” - une pratique qui consiste 
à se coordonner avec d’autres tweetos 
pour viraliser des contenus. Mais, en 2018, 
Twitter suspend son compte, effaçant des 
années de travail. À la même époque, il 
rompt avec un petit ami secret et rate un 
module de sa première année [en infor- 
matique] à l’université de Géorgie occi- 
dentale. Puis sa grand-mère meurt - et, 
puisque tout part à vau-l’eau, il se dit qu’il 
pourrait bien en finir, lui aussi. 

Un jour, procrastinant devant un devoir 
de maths, il compose une chanson appe- 
lée Shame [“honte”] et la diffuse sur son 
nouveau compte Twitter. Les gens likent, 
il en poste quelques autres, dont la plu- 
part lui valent des retours positifs (c’est 
à peu près à cette époque qu’il choisit son 
surnom, “Nas”, tiré de son pseudo, “Lil”, 
un gimmick de rappeur, et plus tard “X”, 
le chiffre romain 10, renvoyant au nombre 
d’années qu’il lui faudra, selon lui, pour 
accéder au statut de légende). Créer de la 
musique lui procure un plaisir inégalé, une 
joie si parfaite qu’elle en devient presque 
sacrée. Il décide d’arrêter le lycée. 

Il commence à joindre ses morceaux à 
ses tweets viraux, en se disant que c’est 
un bon moyen de les faire connaître. 
Un jour, il repère un phénomène qui 
monte : les vidéos de country trap - un 
mélange de rythmes hip-hop et de mélo- 
dies typiquement country - connaissent 
un succès croissant. Et s’il écrivait un 
tube de country qui serait fun tout en 
racontant une histoire? 


Jamie Barton, cantatrice hors norme 


En 2018, il achète pour 30 dollars un beat 
sur YouTube, écrit quelques paroles - “Un 
chapeau de cow-boy Gucci, un Wrangler sur 
mon petit cul” — et poste le morceau sur 
[la plateforme musicale] SoundCloud en 
décembre. Il le baptise Old Town Road 
parce que “ça fait country” et bombarde 
Internet de mèmes joints au morceau, 
en espérant que l’un d’eux deviendra 
viral. Le morceau finit par se retrouver 
sur TikTok, le nouveau baromètre des 
futurs tubes, et c’est le succès. 

En mars, le titre entre en même 
temps dans les classements Hot 100, 
Hot Country et Hot R’n’B/Hip-Hop du 
magazine Billboard. Quand Billboard retire 
la chanson de son classement country, 
décrétant que le titre “ne reprend pas suf- 
fisamment d'éléments de la country contem- 
poraïne”, les fans protestent (le message 
serait-il que les Noirs ne doivent pas faire 
de country?), ce qui ne fait qu'amplifier 
le succès du morceau. 


Damnation éternelle 
Derrière tout ça, il y a alors un jeune 
homme de 19 ans qui fait ses premiers 
pas de star. Il comprend qu’il ne doit plus 
faire mystère de son orientation sexuelle. 
Il s’en ouvre d’abord à sa sœur, qui n’est 
pas surprise. Puis à Lamarco, lors d’une 
partie de fumette. Mais son frère est si 
défoncé qu’il répond “Moi aussi”, jusqu’à 
ce qu’il se rende compte que Nas ne plai- 
sante pas. Le plus dur sera de le dire au 
père, qui se demande si ce n’est pas simple- 
ment le Malin qui met son fils à l'épreuve 
(ils sont aujourd’hui très proches). Après 
une prestation au concert des fiertés 
du festival de Glastonbury, en Grande- 
Bretagne (“Les gens brandissaient leurs 
drapeaux arc-en-ciel et j'étais galvanisé, je 
me disais : ‘Ça y est, j'y suis”), il fait son 
coming out public. 

Vous n'êtes rien tant que vous n’êtes 
pas accusé de faire partie d’un complot 
—et Nas, à en croire Internet, ferait partie 


Elle a chanté Carmen pour la première fois à 40 ans, en septembre 2021, à Chicago. Un 
rôle parfait pour sa voix de mezzo-soprano, mais qui ne lui avait jamais été proposé 
en raison de sa grande taille. Don José, lui, était interprété par Stephanie Blythe, 
un contralto qui se décrit comme “une femme hétéro cisgenre avec une voix 
gender fluid”, habillée en homme et avec une barbe. “La réponse du public a été 
extraordinaire, a confié Jamie Barton au Guardian. Les messages que j'ai reçus 


disaient : ‘Je n'aurais jamais cru voir un corps comme Le mien jouer un tel rôle. Ou : ‘En 
tant que personne non binaire ou transgenre, je ne pensais pas voir un jour un spectacle qui mettrait en 
valeur une voix non normative Nous avons touché les gens d’une manière significative.” La cantatrice 
américaine souhaite depuis longtemps rendre les représentations plus inclusives, explique-t-elle au 
quotidien britannique. “Pourquoi ne pas monter un Orfeo qui parlerait d’une histoire d’amour lesbienne? 
Un Don Carlos où Eboli et Rodrigue seraient homosexuels? Faire en sorte que la grande majorité de nos 
artistes noirs ne soient pas cantonnés à jouer Porgy and Bess? C’est une évolution qui irait de l'avant.” 
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d’une vaste campagne diabolique visant 
à émasculer l’homme noir. Il rejoint ainsi 
une longue lignée de Noirs ostensible- 
ment queers, de James Baldwin à Little 
Richard, dont lorientation sexuelle était 
considérée comme une atteinte à la pureté 
de la masculinité noire, déjà mise à rude 
épreuve. Denzel Baptiste et David Biral, 
qui sont noirs, me confient que certains 
artistes leur ont expliqué que Nas faisait 
partie d’un “programme” visant à fémi- 
niser l’homme noir. 

Cette allégation a beaucoup été enten- 
due au sujet de Montero, un titre dont le 
clip est une interprétation délibérément 
provocatrice de la damnation éternelle que 
Nas et d'innombrables gays se sont vu pro- 
mettre. Dans le clip, Nas se fait envoûter 
par un serpent et traîner devant un tri- 
bunal pour y être jugé, avant d’être tué 
par un plug anal volant. Il descend alors 
en enfer grâce à une barre de pole dance 
et se retrouve à faire des frotti-frotta sur 
le diable, visiblement enchanté de cette 
perversion ultime. Dans les paroles, il 
décrit, avec force détails lubriques, la 
manière dont il aime s’envoyer en Pair 
avec un autre homme. 

Quand Nas interprète Montero à la télé- 
vision — cette fois-ci aux BET Awards [une 
cérémonie qui récompense les meilleurs 


artistes africains-américains], fin juin -, je 
n'intéresse moins à sa prestation qu'aux 
réactions qui suivent. 

Montero repose sur une gamme qu’on 
retrouve fréquemment dans le flamenco 
et la musique moyen-orientale. Nas, res- 
plendissant sous son fard à paupières pail- 
leté et son pagne en lamé or, reprend cet 
héritage en recréant, sur la scène des BET 
Awards, le clip égyptien de Michael Jackson 
pour Remember the Time. L’hommage 
est suffisamment fidèle pour éviter tout 
écart par rapport au thème [égyptien]. 
Mais les dernières secondes de sa pres- 
tation nous réservent une surprise : Nas 
se penche sur un des danseurs qui lac- 
compagnent et l’'embrasse goulûment. 

On songe au fameux baiser échangé 
entre Madonna et Britney Spears pen- 
dant les MTV Awards de 2003 (elle avait 
aussi embrassé Christina Aguilera, mais 
ce baiser est tombé aux oubliettes, la 
caméra lui ayant préféré la réaction de 
Justin Timberlake [qui avait rompu l’an- 
née précédente avec Britney]). Là où ces 
trois baisers visaient à émoustiller le public, 
Lil Nas X entend faire passer un message : 
voilà à quoi ça pourrait ressembler d’avoir 
une pop star gay — en tout cas une version. 

Une pop star gay, ça n’a rien de nou- 
veau, mais une pop star qui est en position 


< Lil Nas X 

à la cérémonie 
des BET 
Awards 2021, 
qui récompense 
les meilleurs 
artistes 
africains- 
américains. 
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Janelle Monée 
enliberté 


“Une héroïne 
pop”, titre 
Rolling Stone 
en mettant 
Janelle Monée 
à la une. 
Chanteuse mêlant 
funk, soul, hip-hop et R’n’B, actrice 
et désormais autrice (The Memory 
Librarian, un recueil de nouvelles, 
paraît en avril aux États-Unis), 
cette Africaine-Américaine engagée 
a choisi le magazine américain 
pour parler de sa sexualité : ‘J'ai eu 
des relations avec des hommes et 
des femmes, je me considère comme 
libre. Je me suis d’abord identifiée 
comme bisexuelle, puis j'ai lu des 
choses sur la pansexualité et je me 
suis dit : ‘Oh, ce sont des choses dans 
lesquelles je me reconnais aussi.’ 
Je veux en apprendre davantage 
sur qui je suis.” Tout réussit 
à cette trentenaire née à Kansas City, 
aussi impressionnante sur disque 
qu’à l'écran (notamment dans 
l’'oscarisé Moonlight), qui assume 
être devenue un modèle “sur un ton 
qui sied au patch ‘Commandant’ 
sur son bras”, note Rolling Stone : 
‘Je veux que les jeunes filles, 
les jeunes garçons, les personnes 
non binaires, gays, hétéros, queers 
qui ont du mal à gérer leur sexualité, 
qui se sentent ostracisés ou intimidés 
pour être simplement eux-mêmes 
sachent que je les vois, dit-elle. 
Cet album [Dirty Computer] 
est pour vous. Soyez fiers.” 


de porter sa sexualité en étendard, peut- 
être. Nas est un mélange de ses prédé- 
cesseurs : le sex-appeal convenable d’un 
George Michael, le glamour d’un Elton 
John ou d’un David Bowie, l'audace d’un 
Leif ou d’un Sylvester, l'émotion d’un 
Frank Ocean. Il marche également sur les 
traces d'artistes comme [le trio] Salt-N- 
Pepa, Lil Kim, et son idole Nicki Minaj, 
qui toutes ont su mettre en chanson lef- 
fet bœuf qu’elles faisaient aux hommes, 
ainsi que Janelle Monäe, dont l’entraî- 
nant PYNK relatait un cunnilingus lesbien. 

Mais Nas n'entend pas s’arrêter au 
mainstream et à la gayitude acceptable, 
si souvent dissociée du plaisir sexuel 
qu’elle donne parfois l’impression d’être 
désexualisée. C’est une chose d’accepter 
les gays, comme beaucoup le font, en se 
gardant d’imaginer ce qui se passe > 66 
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65< derrière la porte de leur chambre 
à coucher. C’en est une autre d’accep- 
ter les gays comme des êtres sexués qui 
peuvent aussi revendiquer leur identité 
(notamment) à travers le sexe - comme 
peuvent le faire fièrement, publiquement 
et lucrativement les hétéros. 

Même au sein de la communauté queer, 
il est rare de voir un jeune homme noir 
vigoureux mettre en scène aussi ostensi- 
blement son postérieur -une posture fémi- 
nisée qui déclenche souvent les foudres 
des misogynes. C’est une subversion à la 
fois des codes sociaux et des structures de 
pouvoir. C’est une chose de le revendiquer, 
c’en est une autre de s’en glorifier : “Je fais 
peut-être la meufau pieu, chante-+t-il, mais 
pour le reste, c’est moi le boss.” 


Robe cintrée et fausse poitrine 

Rien d'étonnant à ce qu’un personnage 
comme Nas ait dû en passer par le juge- 
ment de l’Église et la cruauté de certains 
internautes, transgressant le premier 
pour trouver le réconfort sur le web. Il 
y a chez lui une forme de rébellion qui 
est une réaction à la perversion dont se 
voit accusé tout son être. Les jours qui 
suivent sa prestation aux BET Awards, il 
les passe à ferrailler avec des homophobes 
sur Internet, et son agacement se lit dans 
lavalanche de tweets qu’il poste. “Ça fait 
quatre mois [que j'ai sorti Montero] et les 
gens s’étonnent encore que je sois gay et que 
je prenne des poses suggestives quand j’in- 
terprète une chanson sur le sexe et l’homo- 
sexualité”, tweete-t-il dès le lendemain. 

L'interprétation moderne de l'identité 
de l’homme noir peut être condescendante 
même quand elle se veut tolérante : elle 
pose en principe qu'être un homme noir, 
c’est être toujours en danger, et n'être que 
cela. Certains ont l’air de prendre plaisir 
à définir ce que doit être ou ne pas être 
un homme noir. Chez Nas, en revanche, 
le concept de masculinité ratisse large. 
Son identité est suffisamment riche pour 
laisser de la place à imaginaire. 

À l’occasion du dernier Halloween, il 
s’est ainsi costumé en Mina; : perruque 
blonde, robe cintrée et fausse poitrine. 
Il savait que ça en mettrait certains mal 
à l'aise (biberonné à Internet, il mesure 
l'effet en “perte de followers”). Nas a fina- 
lement été obligé de se défendre face à 
des gens comme le rappeur 50 Cent, dont 
la masculinité hypertrophiée repose sur 
ses gros muscles et le fait d’avoir survécu 
à une fusillade. “Ce qui rend Lil Nas X si 
extraordinaire, c’est le courage d’être osten- 
siblement gay dans le milieu de la musique 
urbaine, m'explique Elton John par mail. 
C’est pour ça qu’il casse la baraque.” 

“C’était libérateur, me confie Nas au sujet 
de son costume d'Halloween, dans le sens 
où je savais que des tas de gens n’allaient 


Romy Madley Croft 
n'a plus peur 


Elle avait tout 
juste 20 ans 
quand la pop 
en clair-obscur 
de son groupe 
The XX s’est 
imposée avec 
un premier album récompensé du 
prestigieux Mercury Prize. Onze ans 
plus tard, Romy Madley Croft sort 
un premier album solo, Lifetime, 
dont The Guardian, emballé, assure 
qu’il recèle “les chansons pop parmi 
les plus euphoriques de l’année”. 
‘Je peux enfin écrire sur le fait 
d'aimer une femme sans avoir peur 
ou être gênée, explique la jeune 
femme au quotidien britannique. 
J'ai fait mon coming out à 15 ans, 
mais je ne me sentais pas prête 
au moment du premier album de 
The XX à m'ouvrir sur ma sexualité. 
C’est peut-être une question de 
maturité. Avec le temps, en voyant 
comment le monde change, je me 
suis sentie beaucoup plus à l’aise 
pour l’assumer publiquement.” 
Elle qui a débuté à 17 ans comme 
DJ dans un club gay de Soho 
a voulu créer “une musique pop 
optimiste pour les femmes queer”. 
“Quand, adolescente, je cherchais 
des chansons d’amour explicitement 
lesbiennes, je ne trouvais pas de 
musique pop ou dance. C'était plutôt 
de la musique acoustique lesbienne. 
C'est le stéréotype, je pense. 
À quoi ressemble une chanson 
d'amour lesbienne? Quelqu'un 
avec une guitare acoustique!” 


pas aimer, mais que j'allais le faire quand 
même, parce que c'était ce que j'avais envie de 
faire à cemoment-là. Tu vois?” L’opprobre, 
il connaît. Ça lui a au moins permis de 
tomber la cuirasse sur le plan artistique 
- et de tourner ce clip malgré les gens 
qui lui prédisaient une place en enfer. La 
provocation et la vulnérabilité sont les 
deux faces d’une même médaille. 
L’universitaire GerShun Avilez parle 
d’“aléa queer” pour désigner ce phéno- 
mène d’émancipation et de vulnérabilité 
concomitantes engendré par l’inversion 
des normes sociales qui régissent le genre. 
Cette position - le fait de ne jamais être 
vraiment dans les clous - libère la créa- 
tivité, tout comme le firent les limites 
imposées à Nas pendant son enfance. 
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L’avalanche de tweets se poursuit. Nas 
répond à quelqu'un qui lui dit qu’il “ne 
serait pas moins gay s’il se pointait aux BET 
Awards en costume-cravate”. Un autre l’ac- 
cuse de surcompenser ses doutes sur son 
identité sexuelle. Nas a passé bien trop de 
temps àse cacher sur des forums consacrés 
à Nicki Minaj et à prier pour que Dieu le 
libère de son homosexualité pour se rete- 
nir d’être lui-même. Aujourd’hui, c’est un 
homme en colère mais déterminé. “T'as 
raison, je me pose des questions sur ma sexua- 
lité. J'ai encore du chemin. Je ne l'ai jamais 
nié. Quand fes conditionné par la société à 
te détester toute ta vie, il y a plein de choses à 
désapprendre, ce qui est exactement la raison 
pour laquelle je fais ce que je fais.” 

Devant le Château Marmont, dont nous 
nous accordons à trouver les ondes “flip- 
pantes”, la conversation dérive inévitable- 
ment vers l’occulte. Nas me confie qu’il se 
passionne pour lanumérologie. Quandil a 
commencé à être connu, dit-il, il voyait le 
nombre 66 partout. Sur les plaques d’im- 
matriculation, au restaurant, où on l’as- 
seyait à la table 66. Comme une blague dont 
tout le monde aurait été complice, sauflui. 
“Genre, j'aurais pas adhéré aux Illuminati 
sans faire gaffe, ou quelque chose du style?” 
confie-t-il en garant la voiture. Il veut me 
montrer ce que ce 66 veut dire et me fait 
voir une page Blogspot. “Soixante-six, c’est 
un message de tes anges qui te disent de mettre 
ta foi et ta confiance dans la bienveillance de 
Punivers, lit-il. L'ange n° 66 veut également 
dire que tout va bien dans la famille et dans 
la maison, et il invite à aïmer sans réserve.” 
Nas s’est rendu compte qu’il se focalisait 
tellement sur sa carrière qu’il était en train 
de perdre pied. Il avait l'impression que 
lunivers lui prodiguait un conseil. 

Depuis quelque temps, il voit le nombre 
79 -— la preuve, pense-t-il, qu’il est sur la 
bonne voie. Selon son blog préféré, 79 
indique qu’il a pris la direction qu’il fal- 
lait : “L'ange n° 79 relaie le message qu’il 
faut continuer à écouter votre pratique spi- 
rituelle etjou plan de carrière et la mission 
que Dieu vous a confiée.” Il sait que tout 
ça semble dingue, mais ça n’est pas plus 
dingue, après tout, que ce qui lui arrive 
depuis quelques années. Oubliez les som- 
mets de sa carrière — il n’aurait jamais 
imaginé sortir du placard, s'étant promis 
à lui-même, à l’âge de 14 ans, d’'emporter 
ce secret dans la tombe. Aujourd’hui, c’est 
une superstar gay déclarée qui affiche 
publiquement une sexualité qu’il était 
difficile d'afficher jusque-là, et qui espère 
bien que d’autres lui emboîteront le pas. 

Nous terminons delire la page Blogspot, 
et Nas met le contact. Le petit écran de la 
console centrale s’allume et la température 
s'affiche : 79 °F [26 °C]. 

—Jazmine Hughes 
Publié le 7 juillet 2021 
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Lionesses, un “boys 
band” LGBTQI 


< Capture d'écran @0e Leur premier single, diffusé 


du clip Show Me le 1°" novembre, annonce la couleur : 
Your Pride du arc-en-ciel. Show Me Your Pride 
groupe Lionesses, [“Montre-moi ta fierté”] explore 


Arton Records. “les difficultés des LGBTQI, la sortie 


LA CULTURE 


QUEER 


AU CŒUR 


DE LA K-POP 


La sociologue sud-coréenne Yon Hye-won explique dans 
un entretien les raisons de l'adhésion de la communauté 
LGBTQI à ce courant musical originaire de Corée du Sud. 


—Kyunghyang Shinmun Séoul 
uiconque s'intéresse à 
la K-pop ne peut nier la 
dimension fortement 
queer de son univers. C’est 
un fait connu qu’à l’ori- 
gine de la popularité de 
la K-pop dans le monde 
nd se trouve le 

at soutien des fans queers. 

Les LGBTQI choisissent leurs hymnes 
dans la K-pop et brandissent les noms 
de certains de ses chanteurs lors de leurs 
défilés. Et, cause ou conséquence, la K-pop 
se caractérise par l'absence des préjugés 
classiques en matière de genre. 

La sociologue Yon Hye-won, qui a 
dirigé un ouvrage collectif sur ce sujet, 
Kyuodollogi [inédit en français], l'explique 
ainsi : “C’est dû à l'influence de ses admira- 
trices. La communauté de fans de la K-pop 
est composée de bien plus de jeunes filles 
qu'aucune autre forme de culture populaire, 
et elles exercent une énorme influence sur ce 
courant musical.” Les LGBTQI font tou- 
jours l’objet de discriminations, voire de 
haine de la part de la culture dominante 
du pays. Mais, poursuit Yon Hye-won, 
“la K-pop est une sorte de jeu de rôle, où 
la vision du monde des stars et leurs rela- 
tions interpersonnelles sont importantes. 
Comme les femmes en sont les principales 


consommatrices, cela engendre des person- 
nages différents de ceux des modèles mascu- 
lins traditionnels : des stars masculines cool, 
mignonnes et dépourvues de machisme et 
de toute agressivité ont été fabriquées pour 
répondre aux attentes des admiratrices. Les 
queers ont pu se projeter dans ces personnages 
et y trouver des modèles.” 


Récit alternatif 
Influencé par des jeunes filles, l'univers 
de la K-pop a ainsi servi de récit alter- 
natif aux minorités sexuelles vivant en 
marge d’une société où la norme reste 
l’hétérosexualité. “Nombre de personnes 
queers se sont identifiées comme telles grâce 
aux fanfictions [“fictions de fans”, des 
récits inventés à partir de personnages fic- 
tifs ou réels]”, estime la sociologue. “Dans 
les films, la façon de représenter l'intimité 
entre deux personnes du même sexe est très 
limitée et imprégnée des idées traditionnelles 
sur le genre. Or les fanfictions décrivent 
non seulement l'amour homosexuel, mais 
aussi des formes alternatives de famille, 
soit une gamme très variée de relations qui 
ne sont guère abordées dans les médias. Je 
pense que la K-pop aide les queers, y com- 
pris les asexuels, à nouer des relations qui 
leur conviennent.” 

Comment lindustrie de la K-pop 
a-t-elle répondu à l'enthousiasme des 
fans queers? “La K-pop a commencé à 
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du placard, la haine, l'homophobie, 
et plus encore”, détaille le quotidien 
hongkongais South China Morning 
Post. Les quatre membres de 
Lionesses affirment former le 
premier boys band de K-pop 
ouvertement queer. 

D’autres représentants de ce genre 
musical se sont déclarés LGBTQI 
mais souvent lorsque leur carrière 
était déjà bien lancée. “Comme Jiae, 
ancien membre du groupe féminin 
Wa$$up, qui a déclaré être 
bisexuelle, et Hansol, de Xeno-T 
[nouveau nom du groupe Topp 
Dogg], qui s’est proclamé asexuel. 
Ou, il y a plus longtemps, l'icône 
transgenre Harisu et le groupe de 
filles transgenres Lady”, énumère 
le South China Morning Post. 


s’y intéresser au moment de l'apparition, 
à la fin des années 2000, de Lady Gaga et 
d’autres artistes revendiquant ouvertement 
les droits des minorités sexuelles. La K-pop a 
suivi cette tendance en fabriquant une mode 
asexuée, incarnée par [le rappeur] G-Dragon. 
Ce qui est regrettable, c'est qu’on en aït tiré 
un style vestimentaire et non un débat sur 
les droits des queers. C’est typiquement un 
cas d’‘heterowashing” [une vision hété- 
rosexuelle qui gomme tout aspect relatif à 
l'homosexualité |”, regrette Yon Hye-won. 
Alors que la K-pop grandit et évolue sous 
l'influence de ses fans queers, elle conti- 
nuerait à ignorer cette influence. “C’est 
parce que l’industrie n’y voit aucun intérêt. 
Énormément d'artistes queers DRRARER à 
la K-pop, maïs cette réalité reste tue.” 

La sociologue relève malgré tout des 
signes encourageants : parmi les stars de 
la K-pop, des voix s'élèvent pour défendre 
les droits des queers. Tiffany, du groupe 
Girls’ Generation, a déclaré, en juin [2021] : 
“Je serai toujours là pour défendre la com- 
munauté LGBTQI.” D'après Yon Hye-won, 
“ces initiatives individuelles constituent une 
évolution très positive. Même si l’industrie 
reste très conservatrice, nous verrons de plus 
en plus d'artistes s'exprimer en faveur du 
féminisme, faire leur coming out ou défendre 
ouvertement les minorités sexuelles.” 

—Kim Ji-Hye 
Publié le 2 août 2021 
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LES BIENFAITS. 
DES IDENTITÉS 
VIRTUELLES 


Parce qu’ils permettent d’expérimenter avec plus de liberté 
que le monde réel, les univers des jeux vidéo peuvent être 
source d'émancipation pour les personnes LGBTQI. 


—The Washington Post 
(extraits) Washington 


e premier baiser 

CON saphique était un 

accident. En 1999, 

les développeurs 

des Sims pro- 

posent une démo 

de leur prototype 

dejeu surunstand 

de l’Electronic 

Entertainment 

Expo (E3), la plus 

grande conven- 

tion mondiale du 

ÉD jeu vidéo et de 

la tech. Dans Les 

Sims, les joueurs mènent une existence 

virtuelle à travers des avatars person- 

nalisés qui rencontrent des amis, des 

amants et construisent leur foyer. C’est 

Patrick Barrett, lui-même homosexuel, qui 

a entraîné l'intelligence artificielle char- 

gée de déterminer les relations entre Sims. 

Or le code informatique avec lequel 

Barrett travaillait n’était pas à jour. Il ne 

savait pas que l’équipe avait décidé de 

limiter les liens entre Sims à des relations 

hétérosexuelles. Quand les joueurs ont 

vu deux personnages féminins se marier 

dans la démonstration du jeu à l’E3, la nou- 

velle s’est répandue comme une traînée de 

poudre parmi les quelque 60 ooo invités 

de la convention. Ce mariage lesbien entre 

Sims annonçait une libération sexuelle 

inenvisageable dans les autres jeux pré- 

sentés à l’E3, à une époque où ces unions 
n'étaient pas légales aux États-Unis. 

Aujourd’hui, de nombreux jeux, comme 

Stardew Valley [un jeu de rôle à la ferme] 

ou LongStory [un roman visuel interactif], 

permettent aux joueurs d’avoir des rela- 

tions queers et utilisent des pronoms non 


binaires. Les jeux de rôle et de simula- 
tion ne cessent d'augmenter la diversité 
de leurs avatars et des relations possibles 
entre personnages. Ces jeux ont aidé de 
nombreuses personnes LGBTQI à se sentir 
reconnues pour la première fois. 


S’affirmer à travers son avatar 
Steven Arnold est un adepte de Dragon 
Raja et de Black Desert, mais pas seule- 
ment pour leurs principes de jeu. Ces 
deux titres fonctionnent avec des avatars 
qui lui permettent de changer régulière- 
ment d’apparence, quel que soit le genre 
de son personnage. “Aujourd’hui, j'ai testé 
à peu près toutes les couleurs de cheveux 
imaginables, essayé du maquillage et jonglé 
avec une multitude de styles vestimentaires, 
mais ça m'a pris du temps pour en arriver là, 
explique-t-il. Et le simple fait de pouvoir 
jouer avec l'apparence d’un avatar a vrai- 
ment été une façon de m'affirmer.” “Même 
si je n'étais pas encore prêt à faire tout ça 
dans le monde réel, ajoute-t-il, ça m'a offert 
un exutoire où je me sentais vraiment fort 
et aux commandes de ma propre histoire.” 
En leur permettant d’exprimer leur 
personnalité, les jeux vidéo peuvent aider 
les personnes LGBTQI à avoir davantage 
confiance en elles. Ce phénomène s’ex- 
plique en bonne partie par “leffet Protée”. 
Ainsi nommé en référence au dieu grec, 
doté du don de métamorphose, cet effet 
désigne le comportement d'utilisateurs 
d’environnements virtuels(jeux vidéo, 
forums, etc.) qui se mettent à adopter des 
caractéristiques de leurs avatars numé- 
riques. De la même manière que le per- 
sonnage mythologique pouvait changer de 
forme et d'apparence, ces joueurs peuvent 
changer de vie, de visage et d’identité. 
En 2007, l’université Stanford [en 
Californie] commence à étudier l’effet 
Protée chez les joueurs. Les chercheurs 


ŸN Images 
extraites du jeu 
Sims 4/EA Games 
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Nick Yee et Jeremy Baïlenson conçoivent 
deux expériences pour déterminer si et 
comment l'apparence d’un avatar influence 
le comportement des individus dans un 
jeu. Les sujets devaient d’abord classer plu- 
sieurs avatars en fonction de leur degré 
d’attirance physique. Puis chacun se voyait 
attribuer un avatar. Les joueurs s'étant vu 
attribuer les avatars jugés les plus sédui- 
sants manifestaient plus d'assurance que 
les autres : ils se tenaient plus près des 
autres avatars dans l’environnement vir- 
tuel, révélaient plus d'informations per- 
sonnelles sur eux-mêmes et engageaient 
davantage de conversations. 

Pour leur seconde expérience, les cher- 
cheurs se sont demandé si un joueur pou- 
vait changer de comportement en fonction 
de apparence de son avatar. Cette fois-ci, 
les sujets devaient participer à une négo- 
ciation dans un environnement virtuel. 
Les joueurs dont les avatars étaient plus 
grands avaient tendance à demander plus 
d'argent tandis que ceux qui avaient des 
avatars plus petits tendaient à réclamer 
moins d'argent dans ces négociations. 
L'étude portait sur l'apparence physique 
des avatars, mais les chercheurs ont pour- 
suivi leurs travaux, étudiant comment des 
caractéristiques plus abstraites, comme 
l'identité de genre, la sexualité et l’atti- 
tude d’un avatar, pouvaient influencer le 
comportement des individus dans le jeu, 
et parfois dans la vie réelle. 

“Alors que dans la vraie vie les métamor- 
phoses physiques coûtent cher (la chirurgie 
esthétique, par exemple) ou sont compli- 
quées à réaliser (comme une opération de 
réattribution sexuelle), dans un environ- 
nement virtuel, il n’y a rien de plus simple 
que de changer son apparence : les utilisa- 
teurs peuvent choisir et personnaliser leurs 
avatars”, soulignent Nick Yee et Jeremy 
Bailenson dans leur étude. “La façon dont 
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nous nous représentons influence ensuite la 
façon dont nous nous comportons. Nos avatars 
modifient nos comportements.” 

Tout cela a des conséquences évidentes 
pour les joueurs appartenant à des groupes 
marginalisés. À l'abri derrière leur écran, 
ces joueurs peuvent se métamorphoser 
et vivre par procuration sous les traits 
d’avatars incarnant leur représentation 
idéale d'eux-mêmes :androgyne, femme, 
masculin et même des personnages non 
binaires comme dans le titre indé 2064 : 
Read Only Memories [un jeu d'aventure]. 


“Le jeu m'a permis 
d'explorer monattirance 
pour les filles sans avoir 


à faire mon coming out.” 
Kaehla Michele Bryant, 


JOUEUSE QUEER 


L'effet Protée agit comme une sorte de 
prophétie psychologique autoréalisatrice. 
De nombreuses personnes LGBTQI ont 
envie d'explorer différentes expressions 
de genre. Or il n’est pas toujours facile de 
porter du maquillage ou certaines coupes 
de cheveux en public. Selon l'étude améri- 
caine de 2015 Transgender Survey, 46% des 
personnes trans et non binaires sont vic- 
times de harcèlement en public en raison 
de leur expression de genre. Et en 2018, 
un rapport de la Human Rights Campaign 
Foundation révélait que près de 46 % des 
personnes LGBTQI dissimulaient leur 
identité sexuelle sur leur lieu de travail. 

Kaehla Michele Bryant a elle-même pu 
observer l'effet Protée dans sa vie quand 
elle a pu avoir des relations LGBTQI dans 
des jeux vidéo. Enfant, elle a compris qu’elle 
était queer en jouant aux Sims. Dans ce jeu, 
elle a pu faire ce qu’elle n'aurait jamais cru 
possible : avoir une petite amie. “Ça m'a 
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Washington, 


États-Unis 
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washingtonpost 


.com 


Le grand quotidien 


de la capitale 
américaine est l’un 
des titres Les plus 
influents de la 
presse mondiale. 
Traditionnellement 
au centre droit, 

il se distingue 

par sa couverture 
très pointue 

de la vie politique 
américaine, 

ses analyses, 

ses reportages, 
ainsi que par 

ses nombreux 
chroniqueurs 

de tous bords 
politiques. 


permis de comprendre que je n'étais pas du 
tout hétérosexuelle, explique Kaehla. Le jeu 
m'a permis d'explorer mon attirance pour les 
filles sans avoir à faire mon coming out.” Son 
personnage était queer, et jouer avec lui 
l’a aidée à assumer son identité dans la vie 
réelle. Pour tirer des bénéfices de l'effet 
Protée, les joueurs LGBTQI doivent pou- 
voir s'identifier avec des personnages et 
des relations queers. C’est en jouant aux 
Sims que Kaehla a pu s'identifier à son per- 
sonnage LGBTQI. Et que l’idée d’avoir une 
relation homosexuelle dans la vraie vie a 
fait son chemin dans son esprit. 

Quand le monde réel prive les personnes 
LGBTQI de la possibilité d’exprimer leur 
genre et leur sexualité, les mondes virtuels 
peuvent se révéler de véritables sanctuaires. 
Les personnes qui peuvent exprimer leur 
identité tendent à être moins déprimées 
et sont moins exposées au risque de sui- 
cide que celles qui vivent avec ce secret, 
indique une étude de 2013 publiée par The 
Atlantic. Et quand des joueurs LGBTQI ne 
peuvent pas s'exprimer dans leur vie quo- 
tidienne, les avatars inclusifs et les rela- 
tions entre personnages du même sexe 
peuvent être de vraies bouées de secours. 

Ainsi que l’a montré le premier baiser 
lesbien à l’E3 de 1999, les jeux vidéo 
peuvent constituer des mondes offrant 
la possibilité aux gens d’être eux-mêmes. 
Heureusement, les relations queers et la 
diversité de genre aujourd’hui proposées 
dans les jeux vidéo ne sont pas le fait du 
hasard. Les mondes virtuels et inclusifs 
peuvent permettre aux joueurs LGBTQI 
de se sentir reconnus pour la première fois. 
Et pour tous ceux qui peuvent explorer 
et célébrer leur identité en toute sécurité 
dans ces mondes virtuels, avenir semble 
plus radieux grâce aux jeux vidéo. 

—Laken Brooks 
Publié le 17 novembre 2021 


Une industrie toujours 
patriarcale 


@00 Si beaucoup de jeux 
indépendants - et quelques 
superproductions - proposent un 
choix plus large de représentations 
de genres et de sexualités, 

les grands noms de l’industrie 
vidéoludique restent à la traîne. 

Et Lorsqu'un triple A (l'équivalent 
du blockbuster) permet de se créer 
un personnage trans, La question 
du genre n’est pas toujours bien 
traitée. Exemple avec le jeu 

de rôle Cyberpunk 2077, analysé 
par une critique trans chez 
Polygon. Cette dernière regrette 
que le choix du genre soit corrélé 
à celui de la voix au lieu d’être 
parfaitement libre pour éviter 
l’essentialisation. ‘Je pourrais 
passer outre si le reste du jeu 

se mettait vraiment en quatre 
pour donner aux identités trans 
toute leur dimension humaine, 
mais on en est très, très loin”, 
confie la critique. 

Dans les deux derniers volets 
d’Assassin Creed (Odyssey et 
Valhalla), la possibilité d’incarner 
une femme a, elle, été arrachée 

de haute lutte. “Les personnages 
principaux féminins ne font pas 
vendre dans le jeu vidéo”, estiment 
les services marketing d’Ubisoft, 
“en dépit de nombreux exemples 
suggérant le contraire”, rapporte 
ScreenRant. Un argument 

qui va à l'encontre de la volonté 
des créateurs du jeu, qui 
aimeraient proposer une héroïne 
en tête d’affiche. D’anciennes 
scénaristes et développeuses se 
sont exprimées sur Twitter pour 
dénoncer Le cantonnement 

des assassins féminins à 

des chapitres mineurs de la série. 
Un constat qui n’est pas sans lien 
avec les conditions de travail 

à l’intérieur de ces grands studios. 
Ubisoft a ainsi été pointé du doigt 
à l'été 2020 après des vagues 

de témoignages de harcèlement 
sexuel. Une atmosphère sexiste 
qu'on retrouve chez un autre géant 
du milieu, Activision-Blizzard, 
dont Le patron, Bobby Kotick, 

est sous le feu des critiques depuis 
des révélations début novembre 
sur sa volonté d’étouffer de telles 
affaires. Les mouvements de grève 
et de protestation se multiplient. 
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RÉVOLUTION SEXUELLE EN SÉRIE 


Ces dernières années, un vent de fraîcheur a soufflé sur les écrans, qui n'avaient jamais autant 
mis en scène l'amour et le sexe dans toute leur diversité. Des productions pour ados aux nouveaux 
épisodes de séries cultes, l’ère post-*MeToo renouvelle les regards sur la sexualité. 


eprésenter la 
Nan, sexualité des ados 
comme on ne l'avait 
jamais vue aupara- 
vant, “sans émettre 
de jugement moral, 
CE | et sans se prendre 
trop au sérieux”, 
c’est le défi que 
s’est lancé Laurie 
Nunn, la créatrice 
de la comédie Sex 
Education, explique 
cette dernière dans The Guardian. En 
trois saisons (la dernière a été mise en 
ligne en septembre 2021), la série à succès 
de Netflix a montré plus de scènes de 
sexe entre mineurs que jamais aupara- 
vant sur le petit écran. 
La quête de l’or- 
gasme, la décou- 
verte des préférences 
sexuelles, le trauma- 
tisme d’une agression sexuelle, mais aussi 
les difficultés rencontrées par de jeunes 
non binaires, rien n’est laissé de côté dans 
les leçons d'éducation sexuelle délivrées 
tout au long de la série. “Au lieu de se tour- 
ner vers Google ou le porno, les élèves s’en- 
traident en discutant et ils obtiennent des 
réponses bien réelles”, des enseignements 
que les spectateurs eux-mêmes sont sus- 
ceptibles de retenir, estime le quotidien 
britannique. 


Aux antipodes, la série dramatique de la 
chaîne américaine HBO Euphoria “offre 
sûrement l'aperçu de l'adolescence le plus 
audacieux jamais montré à la télévision amé- 
ricaine”, selon The Hollywood Reporter. 
Sans compter que “rien que dans un seul 
épisode, on peut compter pas loin de 30 pénis 
à l'écran”. La génération Z aux États-Unis 
yest dépeinte sans fard, baignée dans la 
violence des réseaux sociaux, de la mas- 
culinité toxique et des excès de drogues et 
d'alcool. Pour son créateur, Sam Levinson, 
l'enjeu est de “ne rien cacher” de la réa- 
lité adolescente et de combler “le décalage 
entre ce que les jeunes vivent vraiment et 
ce que tout le monde suppose qu’ils vivent”. 
Au centre de cette honnêteté brutale, la 
relation d'amour et d'amitié entre Rue 
(Zendaya), une toxi- 
comane de 17 ans tout 
juste sortie de centre de 
désintoxication, et Jules 
(Hunter Schafer), une 
jeune femme trans dont les explorations 
sexuelles coïncident avec sa recherche 
d’identité. 

Si la représentation de la sexualité a 
autant évolué à l'écran ces dernières années, 
c’est avant tout parce que la manière de 
la filmer s’est radicalement transformée 
derrière la caméra. Sur les plateaux de 
tournage d’Euphoria, de Sex Education 
et de presque toutes les séries donnant à 
voir des scènes de sexe aujourd’hui, des 


Revue 


de presse 


Une Fashion Week “gender fluid” 


de mode Harris Reed. Ils ont été 


spécialistes - nommées “coordinatrices 
de scènes intimes” - sont mobilisées pour 
créer un cadre bienveillant qui permette 
aux acteurs d“appliquer leurs compétences 
de jeu à des scènes intimes, comme à n’im- 
porte quel autre [type de scène]”. C’est ce 
qu'explique Ita O’Brien, qui a notamment 
travaillé sur la série Normal People, dans 
le New York Magazine. Acclamée lors 
de sa diffusion au Royaume-Uni, cette 
adaptation du roman éponyme de Sally 
Rooney se distingue par sa manière de 
filmer la sexualité d’un jeune couple. 
À tel point que l’hebdomadaire améri- 
cain s’est demandé comment les scènes 
de sexe y étaient “aussi réussies”, “jamais 
pornographiques et pourtant très explicites”. 
Enseignante dans des écoles d’art dra- 
matique au Royaume-Uni, Ita O’Brien est 
experte dans la mise en scène de l'amour 
et du sexe à l'écran. Elle a théorisé des 
recommandations à mettre en pratique 
sur les tournages “qui s’inspirent de celles 
qui existent déjà pour les scènes de combat : 
on donne aux coordinateurs spécialisés le 
temps, l'espace et un cadre précis pour créer un 
affrontement et des scènes physiques quisont 
risquées”, développe The Guardian. Pour 
le site canadien de la CBC, le résultat est 
“révolutionnaire” dans Normal People, qui 
touche juste dans sa manière de “décrire 
le consentement, de poser des limites et de 
trouver un équilibre entre les plaisirs et les 
désirs féminin et masculin à l'écran”. 


@08® La mode peut-elle se libérer 
des normes de genre? C’est Le défi 
qu’a voulu relever Le British 
Fashion Council avec sa première 
Fashion Week gender fluid. 


Un costume assorti d’une jupe 

de tulle, un pantalon cigarette 
agrémenté de foritures fuchsia : 
ces smokings réinterprétés 

au travers du prisme de la non- 
binarité font partie de la collection 
automne-hiver 2021 du créateur 


présentés lors de La Fashion Week 
de Londres, qui s’est tenue 
virtuellement fin février 2021. 
“Depuis sa création, en 1984, 

la Fashion Week de Londres 

a mis en avant la mode féminine, 
la présentation des vêtements 
masculins étant réservée 

à des événements distincts, 
enjanvier et en juin”, rappelle 
The Independent. Mais les lignes 


bougent et le regard porté par 

la société sur Le genre a évolué. En 
boutique comme sur les podiums, 
les vêtements non genrés 
remportent un franc succès. 

Le site d’information britannique 
relève ainsi “la montée en 
puissance des vêtements unisexes 
de ces dernières années, et 

la présentation par Zara et H&M 
de lignes neutres”. Il était donc 
temps, pour la vitrine du monde 


de la mode, d'adopter à son tour 
cette souplesse. Mais, s'interroge 
The Independent, “notre monde 
est-il prêt à accepter la fluidité 
de genre à une plus grande échelle 
sur le plan vestimentaire ?” Les 
appels à la virilité, en réaction à 
la couverture du Vogue américain 
sur laquelle posait Le chanteur 
britannique Harry Styles dans 
une robe, “montrent qu’il reste 
encore du chemin à parcourir”. 
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Œuvrer pour sortir des clichés sur la 
sexualité est aussi au cœur des travaux 
de nombreuses créatrices de séries qui 
ont porté dernièrement un regard fémi- 
nin inédit sur nos sociétés. Joey Soloway, 
avec Transparent et l’histoire d’un père 
de famille sexagénaire qui décide d’assu- 
mer pleinement sa transidentité, Phoebe 
Waller-Bridge, avec Fleabag et le portrait 
cinglant d’une trentenaire londonienne 
paumée ou, encore plus récemment, 
Michaela Coel, qui, avec I May Destroy You, 
a remporté un succès critique unanime. 

Fille d'immigrés ghanéens, l'actrice et 
scénariste britannique de 34 ans, au “talent 
volcanique” selon The New York Times, 
a laissé “éclater son talent pour la comédie 
et apporte une intensité féroce à cette nou- 
velle série, inspirée de sa propre expérience 
d'agression sexuelle”, estime le grand quo- 
tidien new-yorkais. Portrait de l’environ- 
nement sexuel de toute une génération, 
I May Destroy You interroge en premier 
lieu la question très actuelle du consen- 
tement, souligne The Guardian. Aïnsi, 
elle “révèle le degré de subtilité avec lequel 
le pouvoir va et vient, même au cours d’une 


1 Les actrices 
Rosanny Zayas et 
Arienne Mandi 
sur le tournage 
de The L Word : 
Generation Q. 
Photo Rozette Rago| 
The New York 
Times 


A Une image 
extraite 

de la saison 3 

de la série 

Sex Education. 
Photo Sam Taylor| 
Netflix © 2020 


A2 Une image 
extraite de la 
saison 1 de la 
série Euphoria. 
Photo HBO © 2019 


simple conversation. Elle met en lumière la 
différence entre des relations non consen- 
ties et des relations que l’on regrette; elle 
dissèque les mille et une façons dont s’ex- 
prime le sentiment d’avoir le droit, et sou- 
ligne notre capacité à réécrire l’histoire pour 
rendre des expériences difficiles plus sup- 
portables ou en tirer quelque chose dutile.” 


Ces regards novateurs sur la sexualité 
ont sûrement inspiré les producteurs 
de Sex and the City et de The L Word, 
deux séries cultes créées respective- 
ment en 1998 sur HBO et en 2004 sur 
Showtime, pour faire leur grand retour 
avec de nouveaux épisodes. Si, lors de sa 
création, Sex and the City montrait pour 
la première fois sur le petit écran améri- 
cain un groupe d’amies libérées sexuel- 
lement, qui parlent de sexe et du plaisir 
féminin sans tabou, elle avait été criti- 
quée depuis pour son manque de diver- 
sité sociale, raciale et son point de vue 
hétéronormé. Tentative de rectifier le tir 
dans Just Like That, un reboot avec quatre 
nouveaux personnages non blancs, dont 
la patronne d’une des héroïnes, queer et 
non-binaire d’origine mexicaine. 

Du côté de The L Word, tout aussi légen- 
daire pour avoir offert une visibilité sans 
précédent aux lesbiennes à la télévision, 
c’est le manque de diversité des profils 
LGBTQI qui avait été pointé du doigt. 
À ses héroïnes belles, riches et heureuses 
ont été ajoutés des personnages butch 
[lesbienne d'apparence masculine], latinos 
et des acteurs transgenres dans la nou- 
velle version The L Word: Generation Q. 
Pour être actuel, “il était indispensable 
que les récits soient plus variés”, insiste 
The New York Times. Ce sont toutes ces 
représentations qui font “bouger les lignes 
au sein de la société”. 

— Courrier international 


Les cheveux courts, 
signe fort d'’affirmation 
lesbienne 


Dessin 

de Craigio 
Hopson, 
Thaïlande. 


Ce mot désigne une personne dont l’identité de genre (masculin 
ou féminin) correspond au sexe biologique déclaré à sa naissance. 


Culture du viol 

On utilise ce concept sociologique pour qualifier des 
comportements, des attitudes, des idées ou encore des normes 
sociales qui minimisent, normalisent, voire encouragent le viol 
et la soumission des femmes au sein de la société. 


Terme médical décrivant la détresse ou la souffrance qu’expriment 
parfois les personnes dont l'identité de genre ne correspond pas 
au sexe qui leur a été assigné à la naissance. 


Genre 

Ce concept désigne l’ensemble des processus sociaux qui divisent 
Phumanité selon les genres, les sexes et les sexualités (masculin/ 
féminin, homme/femme, hétérosexuel/homosexuel, etc.), 

et les rapports qui en découlent : le genre est une construction 
sociale et recouvre tout ce qui ne relève pas de la biologie 


dans la division entre les sexes, mais du psychologique, du social, 

de lanthropologique ou encore du politique. Forgé dans les 

années 1950 par les sciences psychosociales, précisé par la sociologie 
des années 1970, le concept de genre traverse toutes les disciplines. 


Les personnes dont le genre oscille dans le temps entre 

la masculinité et la féminité se sont approprié cette expression, 
qu’on pourrait traduire par “fluidité de genre”. Elles emploient 

également le terme genderqueer. Les sciences sociales préfèrent 
utiliser le concept de non-binarité. 


Pronom neutre de plus en plus utilisé par les personnes non binaires 
- qui ne se sentent ni strictement homme ni strictement femme - 
pour éviter d’avoir recours à des pronoms genrés (“il” ou “elle”). 
Les Anglo-Saxons ont pris l'habitude d’utiliser le pronom they. 


Ce terme s’applique à un vaste groupe de personnes nées ni fille 

ni garçon, mais avec des caractéristiques sexuelles ne correspondant 
pas aux définitions biologiques des sexes masculin ou féminin 
(organes génitaux, systèmes reproducteurs, hormones...). 
L’intersexuation ne concerne absolument pas l'identité 

de genre en tant que telle ni l'orientation sexuelle. 


AGOODSON.COM 


LGBTQI: 
C’est le sigle le plus couramment utilisé pour parler de la 
communauté qui rassemble les minorités sexuelles : 

L pour “lesbiennes”, G pour “gays”, B pour “bisexuels”, T pour 
“transgenres”, Q pour “queers” et I pour “intersexes”. Le “+” indique 
une volonté d'inclure toutes les autres minorités (androgynes, 
asexuels...). Dans sa forme la plus longue, cet acronyme compte 
aujourd’hui onze lettres. 


Forgé par la deuxième vague féministe des années 1960, 

ce concept désigne le système d’oppression des femmes 

par les hommes à l’œuvre dans la société, fondé sur un préjugé 
systémique contre les femmes et sur l’accaparement du pouvoir 
par les hommes dans toutes les sphères de la société. 


Queer 

À l’origine, queer (qui signifie “bizarre” ou “inadapté” en anglais) 
était une insulte antigays. La communauté LGBTQI nord-américaine 
s’est réapproprié le terme dans les années 1990 pour en faire 

un symbole de contestation. Depuis, il a une connotation 

beaucoup plus positive et désigne toutes les personnes 

qui se définissent en dehors des catégories traditionnelles 

de genre et d'orientation sexuelle, ainsi que celles qui refusent 

d’être étiquetées en fonction de leur identité de genre 

ou de leur sexualité. 


Ensemble de traitements consistant à tenter de changer l’orientation 
ou identité sexuelle d’une personne en la “convertissant” 

à l’hétérosexualité par contrainte médicamenteuse ou 
psychothérapeutique. Née aux États-Unis dans les années 1970, 
cette pratique qui n’a rien de scientifique a été interdite en France 

le 14 décembre 2021. 


Processus par lequel une personne change de genre. La transition 
peut être légale (demande de changement d’état civil) ou médicale. 
Dans ce deuxième cas, après une “hormonothérapie de substitution 
(prise d'hormones pour favoriser l'apparition de la barbe 

ou le développement des seins et des hanches...), la personne 

en transition bénéficie d’une “chirurgie de mise en concordance 
des organes sexuels apparents”. 


» 


Terme désignant une personne qui adopte l’apparence et le mode 
de vie d’un sexe différent de celui déclaré à sa naissance, qu’elle ait 
ou non fait sa transition. Certaines personnes se réclament 

d’un genre tiers, d’autres ne s’identifient à aucun genre ou, 

à l’inverse, à plusieurs. Le terme “transsexuel”, par lequel on a 
longtemps désigné une personne ayant modifié son corps, 

n’est plus utilisé aujourd’hui afin de ne pas dévoiler de détails 

sur l'intimité d’une personne trans. 
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Coming In 
d’Élodie Font et Carole 
Maurel, Payot, 2021 


Dans ce roman graphique, 
la journaliste Élodie Font 
raconte les longues années 
- de l'adolescence 
à la trentaine - qui lui ont 
été nécessaires avant 
de réussir à oser, enfin, être 
elle-même et s’assumer 
pleinement comme 
une femme lesbienne. 


VEi . 


Rage against the machisme 
de Mathilde Larrère, 
Éditions du Détour, 2020 


Luttes pour l'égalité, pour le 
droit de voter, de s’instruire, 
de gouverner leurs propres 
corps, mais aussi pour 
l'émancipation des femmes 
des colonies. L’historienne 
Mathilde Larrère retrace 
les combats féministes, 
de la Révolution française 
jusqu’à aujourd’hui. 
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Les Grandes Oubliées. 


Pourquoi l’histoire a effacé 


les femmes 
de Titiou Lecogq, 
L’Iconoclaste, 2021 


De tout temps, Les femmes 
ont agi. Elles ont régné, 


écrit, milité, créé, combattu, 


crié parfois. Et pourtant, 
elles sont pour La plupart 
absentes des manuels 
d'histoire. Ce livre 
leur redonne la voix. 


Gmqussuih 
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Chroniques 
sur Le féminisme noir 
de Djamila Ribeiro, 
Anacaona, 2019 


Cette compilation 
de chroniques offre 
une entrée dans la pensée 
de la philosophe brésilienne 
Djamila Ribeiro. Réagissant 
à l'actualité, elle aborde 


les sujets de l’autonomie des 


femmes, des quotas raciaux 


La Volonté de changer. 
Les hommes, La masculinité 
et l’amour 
de bell hooks, 
Divergences, 2021 


La féministe afro-américaine, 
disparue en décembre 2021, 
détaille Les sacrifices 
que le patriarcat exige 
des hommes pour devenir 
de “vrais hommes”. Et donne 
un aperçu de ce que serait 
une masculinité libérée. 


POURQUOI 
LE MOLEH-DRIENT 


DONT FAIRE 
SA REVOLUTION 
SEUELLE 


Foulards et Hymens. 
Pourquoi Le Moyen-Orient 
doit faire sa révolution 
sexuelle 
de Mona Eltahawy, 
Belfond, 2015 


Essai sur la situation 
des femmes dans le monde 
arabe, ce livre dresse 
un état des lieux accablant 
de la misogynie ambiante 
dans un Moyen-Orient 


A 


A voir 


Petite fille 
documentaire de Sébastien Lifshitz, 2020 


Sasha est née avec un pénis, mais, depuis qu’elle a 3 ans, 

elle se sent fille. Ce documentaire suit la vie au quotidien 

de l'enfant de 7 ans, et le combat incessant de sa famille 
pour faire comprendre sa différence. 


We Are Who We Are 
série de Luca Guadagnino, 2020 


Le réalisateur de Call Me by Your Name suit Le parcours 
d’une bande d’adolescents américains sur une base 
militaire en Italie. Rejetant les étiquettes, 
ces représentants de la génération Z à la recherche 
de leur identité sont de toutes les explorations. 


Portrait de la jeune fille en feu 
film de Céline Sciamma, 2019 


Sur une île isolée, en Bretagne, à la fin du xvui* siècle, 
une peintre est mandatée pour faire Le portrait de mariage 
d’une jeune femme. L'artiste et son modèle tombent 
amoureuses malgré les interdits. N’omettant rien 
de la domination masculine, Céline Sciamma 
signe une fresque puissante sur Le désir féminin. 


« 


À écouter 


Un podcast à soi 
de Charlotte Bienaimé, sur Arte Radio 


Chaque premier mercredi du mois, Un podcast à soi 

mêle intimité et expertise, témoignages et réflexion 

pour aborder les questions de genre, de féminismes, 
d'égalité entre les femmes et les hommes. 


Quouïr 
de Rozenn Le Carboulec, sur Nouvelles Écoutes 


Du coming out à l’homoparentalité en passant 
par Le parcours de La PMA, un podcast qui raconte 


et des droits des LGBTQI. 
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DÉCOUVREZ NOTRE NEWSLETTER 


Courrierdesidées 


Chaque premier dimanche du mois, 
l'actualité des débats qui agitent la planète. 


Que nous dit la crise sanitaire de l’état de la planète, de nos économies, 
de nos systèmes politiques, mais aussi de notre avenir en tant qu’individus ? 


Comment les historiens, les philosophes, les sociologues, mais aussi les économistes 
ou les écrivains peuvent-ils nous aider à digérer un flot d'informations dont le rythme 
paraît toujours s’accélérer ? 


Parce qu’il est urgent de repenser le monde, 

Courrier international vous propose une newsletter 
entièrement consacrée aux idées. | 
Envoyée chaque premier dimanche du mois, 

à l’heure du café et des croissants, et exclusivement | 
réservée à nos abonnés, elle passe en revue l’actualité 

des débats, décortique les idées dans l’air du temps | 
et vous propose une sélection de livres, podcasts, 

films ou séries qui vous aideront à vous faire 
vos propres idées sur les idées. 


Courrier 
international 


Courrierdesidées 


Chaque premier dimanche du mois, l'actualité 


des débats qui agitent là planète 


Climat et démocratie, 


= : mêmes combats ? 
Pour vous abonner à cette newsletter, et à l’ensemble 


L) e e e 
de l'offre de Courrier international, connectez-vous REASON AS 


sur notre site ou sur votre appli mobile. conte ie déeigiement chaque. Mais les x Ur 
a, au-delà, les pays démocratiques sont-Îs équipés 


pour éftronter ce qui menace notre existence ? 
Bonne lecture. Résumé du débat [] : Prariôs citées par les 


. . . 2 . Stactions, difficulté à dégassee le cartre national 
Claire Carrard, directrice de la rédaction nee midi ire: Le ke doit ele 
certaines faiblesses structurelles d'un système réputé 
% pire, à l'exclusion de tous les autres”. Qu'es 


appellent à la suspandre, à la rendorcer ou à la 
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Si votre téléphone 
prend un COUP, 

autant que ce soit 
un coup de jeune. 


Maintenant, dans les boutiques Orange, on répare votre téléphone, 
même si vous l’avez acheté ailleurs. 

Si besoin, nous vous prêtons un mobile pendant ce temps 

et la réparation est garantie 1 an. 


roparation 
ro raprise 

rocyclage 

raconditionné 


Venez faire réparer votre téléphone dans nos boutiques Orange. 


Réparation : prestation payante sur devis couvrant les pannes/la casse en dehors de la garantie Vous rapprocher 
légale de conformité, en France métropolitaine. Prêt d’un mobile sur demande, réservé aux y S _ 
particuliers détenteurs d’un abonnement mobile Orange où Open, le temps de la réparation où de | essentiel orange 
pour une durée maximale de 1 mois, dans la limite des stocks et de 2 prêts par an et par client. 

Plus d’information sur orange.fr 


